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À -M. le Secréraume PERPÉTUEL annonce à l'Académie que le tome 199 
; a  Guillet -décembre 1934) des Comptes rendus est en distribution au Secré- 
CSS - tariat. | 


| PHYSIOLOGIE. — Sur l'appellation des chronaæies modifiées par action des 
| _! centres nerveux. Note de M. Louis Laricque. 


M. Fins CA ere reconnu chez l’Homme sain que les chro- 


…_ _  naxies périphériques sont sujettes à changer suivant diverses circonstances, . 
VÉMAEESS | propose de distinguer les chronaxies statiques, celles qu'on observe sur 6 
__ sujet au repos, et les chronaxies dynamiques, qui comprennent toutes les 


_ valeurs différentes de celles-là. 

Il s’agit d’un phénomène que M Lapicque a mis en lumière sur la 
Pool dès 1923, et dont j'ai repris avec elle, en 1928, l'étude systéma- 
re (2); nous avons alors défini, surles Mammifères et les Batraciens, une 
 chronaæie de constitution, propre au nerf séparé des ‘centres, et une sb 


2 à ir 4 nés de subordination, oral variable sous l° Ge des centres, 

-_ particulièrement du mésencéphale. Au cours de ces sept dernières années, 
be _ la chronaxie de subordination a fait l’objet de nombreuses publications, , 
# Fun à tant cliniques qu LAN à l'étranger comme en France. C’est 
LES Bern. dd, 


| me 
3 Pad : r k L A 


1) ombres CLEA ‘201, 1935, p. 487. 
 L. et M. Laricque, C. À. Soc. Biol., 99, 1928, p. = 300 


. Ca Re 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 15.1 
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donc une notion très répandue, comportant un certain nombre de données 
bien établies. J'ai insisté à plusieurs reprises sur l'importance qu’elle pré- 
sente pour l'intelligence du mécanisme nerveux, dernièrement encore dans 
la conférence plénière du XV° Congrès international de Physiologie à 
AADRER TE août 1935). 

Je m'étonne que M. Bourguignon, dans sa Note, ne fasse pas la moindre 
allusion à ces travaux qui ont, en grande partie, été publiés à la Société de 


Biologie dont il est membre. J'ai cru nécessaire d’en rappeler l'existence 


pour les lecteurs de nos Comptes rendus. Mais la présente Note vise moins 
une question de priorité qu’une question de vocabulaire. Les expressions 


nouvelles proposées doivent être rejetées, non seulement parce qu'il existe 
prop ] ; 


des expressions plus anciennes acceptées et déjà devenues usuelles, mais 
surtout parce qu’elles prennent le phénomène à contre sens. C’est ma 


- chronaxie de subordination que M. Bourguignon appelle statique, et ma 


chronaxie de constitution qu’il appelle dynamique. D’après le sens des 
termes, ce devrait manifestement être l'inverse; l’un de nous deux s’est 
trompé de qualificatif. 

M. Bourguignon ne tient compte que de ses propres observations, 
portant uniquement sur l'Homme. A Pétat de repos, les chronaxies 


motrices suivent une loi découverte par M. Bourguignon lui-même il y 


a 15 ans, et à l'intérêt de laquelle j’ai mainte fois rendu hommage; à chaque 
segment de membre, les fléchisseurs d’une part, les extenseurs de l’autre, 
présentent des chronaxies nettement différentes, généralement dans un 


rapport voisin de 2 ou de 1/2. C’est cela que M. Bourguignon appelle des 


chronaxies statiques. Mais l’expérimentation sur les animaux, où l’on 
retrouve la même loi, nous a montré, en 1928, que cette différence est 
supprimée par section du nerf ou par section du bulbe, ou encore par 
l’anesthésie profonde; on voit alors la chronaxie la plus petite augmenter 
de façon à égaler sensiblement la plus grande. Nous avons donné de ce 
phénomène l'interprétation suivante qui paraît s'imposer : l’un des sys- 


tèmes de nerfs a, normalement, sa chronaxie diminuée par action He 


centres due ral tte 

Ceci à l’état de repos. Mais un animal éveillé est toujours prêt au mouve- 
ment; or on ne peut, théoriquement, concevoir la coordination d’un 
mouvement sans une différence de chronaxie entre neurones antagonistes, 
différence qui doit d’ailleurs être réversible pour permettre tantôt la flexion 
et tantôt l'extension. C’est cet état de préparation qui nous apparaît dans 
les neurones médullaires subordonnés aux neurones encéphaliques. La 


ve 
Fe 
. 
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différenciation, dans tous les cas nettement constatés jusqu'ici, s’accomplit 
par diminution de chronaxie de l’un au moins des systèmes. Le mécanisme 
physicochimique de cette diminution a été élucidé expérimentalement par 
un beau travail de Monnier et Jasper ('); il s’agit d’un accroissement de la 
charge électrique positive que tout nerf porte normalement. 

Lesfaitsenvisagés par M. Bourguignon s'accordent parfaitementavec cette 
conception. Ainsi, au bras, le fléchisseur (biceps) présente normalement 
une chronaxie deux fois plus petite que l’extenseur (triceps); donc, pour 
nous, à l’état de repos, cette chronaxie est diminuée par subordination. 
Or M. Bourguignon a constaté, dans une expérience d’ailleurs importante 
et dont j'ai explicitement signalé l’intérêt, que la contraction volontaire du 
triceps fait doubler cette chronaxie. Je traduis : supprime la subordination. 
Mais M. Bourguignon constate d’autre part que la contraction volontaire du 
biceps ne change rien à la chronaxie du triceps; il cherche à expliquer ces 
comportements opposés par des considérations assez vagues et d’ailleurs 
gratuites sur une différence de tonus entre les deux muscles. On se rend 
compte facilement que la subordination n'étant pas présente sur le triceps 
ne peut être supprimée. 

Revenons maintenant à la question vocabulaire. 

M. Bourguignon appelle statiques les chronaxies qui résultent d’une 
activité des centres nerveux et dynamiques celles qu'on retrouve après 
suppression de cette activité. Cela ressort de la comparaison de ses obser- 
vations sur l'Homme avec l’expérimentation, qui permet une analyse des 
phénomènes impossible dans le premier cas; mais, en outre, on trouve dans 
ses propres observations une circonstance bien caractéristique. Dans le 


sommeil naturel, la différence de chronaxie des antagonistes disparaît. Il 


ai 


n'hésite pas à classer explicitement ce cas, d’ailleurs fort intéressant par 
lui-même, dans les chronaxies dynamiques. Je pense qu'on trouvera comme 
moi franchement choquant de voir qualifier le sommeil comme condition 
dynamique par rapport à l’état de veille. 

En conclusion, les expressions, chronaæie statique et chronaxie dyna- 
mique doivent être rejetées : 1° au nom de la règle des naturalistes, comme 
tombant en synonymie devant des expressions antérieures, qui d’ailleurs 
ont l’usage pour elles; 2° au nom de la logique, comme évoquant des 
modalités contraires aux processus réels. 


Es) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 2240. 
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M. J.-B. Cuarcor s'exprime en ces termes: She * 


Les buts de la campagne du Pourquoi-Pas ? en 1935 étaient : 


1° poursuivre les recherches scientifiques entreprises depuis plusieurs 
années par ce navire dans la mer du Groenland et sur la côte orientale du 


: Groenland; 


2° ramener la mission du Musée Lee aan et anthropologique 
(P.-E. Victor, D' Gessen, F. Matter, RARE installée en août 1934 par le 
Pourquoi-Pas ? à à Angmagssalik. 


Malgré des conditions de glaces extrêmement difficiles, les deux buts 
farent atteints. 

Le Pourquoi-Pas? (D' Charcot, D' M. Parat, M. M. Thellier et 
Ch. Devillers) exécuta de nos sondages orne recueillit 
de nombreux échantillons biologiques, botaniques, géologiques; effectua 
des travaux cartographiques; rapporta d’intéressantes observations océano- 
graphiques et de physique du globe. 11 fut surpris au retour par le cyclone 
qui ravagea l'Angleterre le 16 septembre et dont le centre passa sur le 
navire; ce météore exceptionnel fut observé avec soin. 

La mission P.-E. Victor réalisa un magnifique travail ayant pendant son 
année dans le district d'Angmagssalik visité 22 groupements d'Eskimos, 
interrogé, mensuré, examiné, radiographié, etc., 875 habitants; parcouru 
2500" en traineau et 700*" en embarcation ; 2600 objets sont rapportés au 
Musée ethnographique ainsi que 8000 SH Sapiies et plusieurs centaines 
de mètres de film; 800 chansons ont été enregistrées sur disques. Cette 
mission dont la subvention était dérisoire ne put être effectuée que grâce à 
la générosité des commerçants et industriels français, le concours du 
Pourquoi-Pas ? armé par la Marine et les sacrifices importants consentis par 
les Membres de la mission eux-mêmes. | 


M. Louis Lapicque fait hommage à l’Académie d’une brochure intitulée 
Quelques progrès récents dans la connaissance du mécanisme nerveux. 


M. Arsenr F. BLakescee fait hommage à l’Académie de deux Notes 
intitulées Chromosome Ends in Datura discolor (en collaboration avec 
M. A. D. Bergner) et Demonstration of Differences between People in the 
Sense of Smell. 
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DR. M. le SecréTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la STE: 
_ +5 Correspondance : 44 
DO 1° Henri Ernarr: Traité de Pédologie. Tome I. Pédologie générale. 
D. : 2° José Psnro pe Carvazno Lima. Bacteriologia. D: : 
À 3° Arraur J. Marnn. The Work of the Sanitary Engineer. ‘7100 
4° Les feuilles 54 et 58 de la Geologische Kaart van Java au “ÿ 


100000 5 000" 
_5° L'influence espagnole sur le progrès de la science médicale. 


ALGÈBRE. — Sur les matrices oscillatoires. Note de MM. F. Ganrmacner 08 
et M. Rrein, présentée par M. Jacques Hadamard. 5 


Convenons de dire qu'une matrice A —||4;,|} est complètement positive 
Ve (non négative), si tous ses mineurs de tous les ordres sont positifs (non à 
| négatifs). Cela posé, nous appellerons oscllatoire une matrice À complète- x: 
tement non négative, s’il existe un nombre naturel K tel que AK est une 
matrice complètement positive. ME. 
_ Une analyse assez délicate montre que : 
| 1° Pour qu'une matrice A = || a;,|} complètement non négative soit une + 
Br | _ matrice oscillatoire, tl Jaut et il suffit que le déterminant |a;<o LR 
ke M AU 0 Oo Dour pl; 2)». on —T. À étant une matrice oscilla- 
| totre, A"! est complètement pRATre 4 
Il est intéressant de noter qu'une matrice de Jacobt A || a;, y (ax= 0 F2 
pour |t—#|>1) est oscillatoire et n’est telle que lorsque les mineurs 
CASE principaux | a; |? (p—1,2, ...,n) ainsi que les éléments 4,,,, et 4,.,, Fer" 
LS _ sont tous positifs; cette condition étant remplie, l’exposant minimal K pour a 
AS lequel AS est complètement positif est égal à 7 — 1. LE. 
Il est aisé à voir, que A —{||a;;|} étant oscillatoire, A*-! l’est aussi, - 1e 
où A*—|(—1)"#a;|f". Il résulte aussi de 1° que : 71 
2° Le produit de deux matrices oscillatoires est aussi une matrice ane “43 
En se servant d’un théorème de M. Perron (!), on peut établir que : vi 


2 
“4e - _(‘) Mathem. Annalen, 6k, 1907, p. 47 et 261; voir aussi G. FRosenius, Berlin 
>: Sitzb., 1°" semestre 1908, p. 471-476. 

ra ‘ 
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3° A —||u,|! étant une matrice oscillatoire, les valeurs caractéristiques LR 
de À sont toutes positives et simples (XL > >...>À,>0). | 

4° Les valeurs caractéristiques de CEE jf te a LAN | ali se. 
séparent. 


5° La suite de polynomes 


d\ax— kel  O|aix—hex d | aix — her ff 
M RE me OT. |. 
forme une suite de Sturm. Ë | - 

6° La suite des coordonnées uU;,, Us, ..., u, d'un vecteur propre u 
(i=1,2,...,n) de À correspondant à }; ai— 1 variations. 

Observons, d’ailleurs, que 6° est une conséquence immédiate de 4° et 5°. 
Mais notre Héthode de démonstration de 4°, 5°, 6° nous conduit d’abord 
à 6° et ensuite à 5° et 4°. Quand à la proposition 6, nous l’obtenons, à son 
tour, comme une des Hoi € du théorème : 

7° Les vecteurs propres u—(ui,, Une de ANT ER nt UE 
matrice oscillatoire A|| a; |" ordonnés suivant la grandeur décroissante des 
valeurs caractéristiques correspondantes, peuvent être choisis de manière que 
pour tout nombre naturel p<n : Ve 


UN UE ES Wii, Ps NP ES Pai, 
+ . 
Us Us, Us Poi Foi, Voi 
; | FU 0; à SARA 
Upi,  Upi, Vo Upi, pis e she pt 


POUT ISLE TE lp < 


où la matrice V = || v;|l} est liée à la matrice U par la relation TV l al". 
(V' désignant la transposée de V). Il faut noter qu’on peut remplacer dans 
4° la matrice À, —||E;[f" par la matrice A!" — || a;, |}. Cela posé, la pro- 


position 4° implique les inégalités u;,6:, > 0, u;,v,, a 0. G= TTC NS Le 
ce qui permet d'affirmer : 


8° Les valeurs caractéristiques } > 3 >...> À de la matrice oscillatoire 
A = | a; |; satis font aux inégalités : 


1° 


9h On : 

= > 0 (— 1}F# Da (ë, k a 12... n) 
et 
dk; d}; - Ë 4 De 
da,, 0; am > 0; 1 Ne => 0, (— Ts _. = (0) (ë 1,2... RE 


an 
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DEN 2 
De 7 Les propositions 3, 4, 6° présentent certaines analogies avec celles de la 
| Ni théorie des noyaux de Keéllog (t). 
BAS - On peut montrer qu'une série de problèmes de la théorie des vibrations 
Ca des systèmes mécaniques élastiques à n degrés de liberté se ramène à l’ana- 
4 lyse spectrale des matrices oscillatoires symétriques. 


THÉORIE DE LA MESURE. — Sur la dérivation abstraite des fonctions 
_  d’ensembles. Note de M. René ne PosseL, présentée par M. Jacques 
RS Hadamard. 


Pi: . 1. Considérons un espace mesuré : ensemble € dans lequel il existe une 
ES mesure m, fonction d'ensemble possédant les propriétés suivantes : 
nr les CR pour lesquels » est définie forment une #ribu (?) &, et 
sont dits mesurables: 

SOS 24 onaO£mE£+ « ; 


Er SL 3° l'égalité E JE entraine 2E => m£Ë;, si les E; appartiennent à &: 


4° © est la te d’une infinité dénombrable d'ensembles mesurables 
et de mesure finie. 

_ On peutsupposerm défini pour tous les ensembles en posant »E — borne 
inférieure mF pour tous les F mesurables et contenant E, mais les pro- 
priétés ci-dessus ne sont vraies que pour les ensembles mesurables. 

‘Une propriété d’un point a lieu en presque tout point d'un ensemble A si 
elle est vérifiée en tout point de A sauf aux points d’un ensemble de 
mesure m» nulle. 

D. Désignons par $ un système denstinbles constitué de la manière 
“suivante : : 

À tout point p sont attachés des ensembles V(p) mesurables à chacun 
desquels correspond un nombre positif r[ V(p)], et pour tout point p et 

pour tout « positif, il existe des V(p) pour lesquels r est inférieur à € 


-(*) O. D. Kecoc, Journ. of Math., 38, 1916, p. 1-5; 40, 1918, p. 145-154; 
F. GANTMAKHER, Comptes rendus des Sciences de l'U. R. S. S., 3, 193 (sous presse ): 
M. Krein, Comun. de la Soc. Math de Kharkoff, 4° série, 12, 1935 (sous presse). 

(*} Une tribu d’ensembles est une famille, qui contient la différence de deux 
ensembles de la famille, et la réunion d’une infinité dénombrable d'ensembles de la 
famille. On dit souvent o-corps, mais il paraît désirable de réserver au mot « corps » 
son sens algébrique. 


Pour une fonction d'etetite Nr SE rien pour tout 


ensemble E mesurable, définissons, en tout point Ps une dérivée supérieure D 
et une dérivée in férieure D par rapport à m», évaluées à avec $, en posant 


4 FR NNT es 2VCp) SVCp), 
À (p 2) = borne sup. ? _ AV). A(pe)= horse inf. À TAPIE 
puis | 
D(p)=limA(p,s),  D(p)=limA(p,e). | PERL 
E+0 = EeS0— PNR fs Ke 1 
* 


F étant un ensemble mesurable quelconque, posons SE = m(F/N\E). 
Les dérivées supérieures et inférieures de cette fonction évaluées avec S 1e 
seront appelées les densités supérieure et inférieure de l'ensemble F au ; + 
point P. 

3. Le but de cette Note est d'énoncer le équivalence entre les cinq | 
propriétés suivantes dont peuvent jouir les systèmes 8. 

À. Étant donné un système ‘8, contenu dans S, un ensemble E mesurable 
ou non mais de mesure non nulle, et un nombre positif &, 1l existe toujours un 
point p de E et un ensemble V(p) du système S, tel que 


nLENVEI > Ge) mV(p}. Re d 


B. Étant donné un système S, contenu dans S, un ensemble E mesurable 
ou non mais de mesure non nulle, et un nombre positif €, il existe toujours 
une infinité dénombrable d’ensembles V,(p,) attachés à des points p, de E, 


et tels que l’on ait 
mE=m(Ef\5V,), DNS CAMES E: 
C. Soit © une fonction d'ensemble définie pour les ensembles mesurables, 
complètement additive (*), et satisfaisant à l'inégalité |$E|<K.mE. Les 
dérivées supérieure et inférieure D(p) et D(p) de la fonction $ sont presque 


- partout cg ales, ce sont des fonctions mesurables par rapport à m, et leur inté- 


grale prise sur un ensemble mesurable E est égale à SE. DSP | 


SE f D(p pans 


D. F étant un ensemble mesurable quelconque, GE densités de F évaluées 


(?) Complètement additive signifie ici que lorsque 2 ani converge, On a 


. SE; 9(3E)). 


4 . & « ñ k , LA 
| avec s sont égales à Le en presque tout point de F et à 0 en presque tout point 
on "appartenant pas a ,. + 

E. ‘Étant donné un ensemble E mesurable ou non, mais de mesure non 


_ nulle, il existe toujours un point p de E où la densité inférieure de E évaluée 
avec 8 est égale d I. 


On démontre que chacune des once A qi C, D'entraine la suivante. 


La première À étant évidemment entraînée par la do E, il en résulte 
l’équivalence annoncée. 


Un: système & qui vérifie ces propriétés sera nommé système dérivant pour 
la mesure mn. 
4. Considérons un LT &$ qui.jouit de la propriété de recouvre- 


ment B* que l’on déduit de B en supposant les ensembles V, étrangers les 


uns aux autres. 

On démontre qu’un tel système vérifie la propriété C* analogue à C qui 
s’en déduit en remplaçant la condition | 5E| << KE par les deux suivantes : 
S est nulle pour tout ensemble de mesure nulle et est finie pour tout 
ensemble de mesure finie. 

Nous dirons d’un tel système qu'il est dérivant au sens fort. 

Pour la mesure de Lebesgue du plan, le système S obtenu en prenant 
pour V(p) tous les carrés contenant pet pour r le côté où la surface du carré 


_est dérivant au sens fort. Le système obtenu en prenant pour V(p) les rec- 
tangles de côtés parallèles à des directions fixes et pour r la diagonale du 


proue est dérivant sans l'être au sens fort. 
Si l’on supprime la condition de parallélisme, le Fans n'est plus 


dérivant. 


* 1 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — À propos des méthodes de recherche des potnts 
singuliers des fonctions définies par des séries de Dirichlet. Note (') 
de M. VLianmir Bernsrein, transmise par M. Hadamard. 


1. M. J. Braïtzeff s'est proposé (?) de trouver une condition nécessaire 


_ et suffisante pour que tous les points singuliers de la fonction 


: 11) NOTES JD=Y aue-tne, 


n=1 


‘) Séance du 23 septembre 1935. 
*) Comptes rendus, 201, 1935, p. 254. 


à 
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définie par une série de Dirichlet à abscisse de convergence nulle, soient de 
la forme —T+2#7:[T2>0;#=o, +1, +2, ...](probl. A). Le but de 
la présente Note est de montrer comment l’une des deux méthodes, dues à 
M. M. Rüiesz ('}, de recherche des points singuliers des fonctions définies 
par des séries de Dirichlet permet de résoudre presque immédiatement, 
aussi bien le problème A, que celui plus général que l’on obtient en y 
remplaçant — TT +o2krei par —T + y;r, | y,} désignant une suite quel- 
conque de nombre réels tels que lim (y,:,--y;) =#4> 0 (probl. B). 


k—=+To 


La Note de M. Braïtzell est rédigée de facon peu précise, ce qui peut prêter à quelque 
confusion. Ainsi, pour que le problème A soit équivalent à celui de trouver une 
condition nécessaire el suffisante pour que tous les points singuliers de 9(z) = Èa,z/" 
soient situés «sur le segment 1, +» (probl. C), il faut interpréter la dernière 
locution comme «l’ensemble des segments de la surface de Riemann de logz qui se 
projettent sur le segment 1, + + du plan des z ». D'ailleurs, de quelque façon que l’on 
interprète cette locution, la condition donnée par M. Braïtzeff aux lignes 13-15 de la 


page 255 ne donne pas la solution du problème C (il suffit de penser à la fonc- 


tion 9(z)— 1/1 — :f avec o < 9 1 et o irrationnel, pour voir que la condition n'est 
pas suffisante). Avec l'interprétation précédente, on obtient la solution correcte du 
problème C (et À), en remplaçant à la ligne 15 les inégalités {(+ 7/2) — 0. l(r)<o, 
par les inégalités /(2 kr Æ n/a) = 0, U(2kr EL r)<o (fo) Er 2 Mecs 


ci-dessous). 


2. La méthode de M. M. Riesz à laquelle nous avons fait allusion et qui 
paraît être moins connue que son autre méthode (?), consiste en ceci. 


4 


Faisons correspondre à chaque point singulier s,—6,+71t, de f(s) la 
courbe | 
LEE 


(S) Go 04108 C0 
(o4 


To 
(ir Li; 3 — const. ); 


et soit R l’ensemble des points que l’on peut joindre à un point du demr- 
plan de convergence par une ligne n'ayant pas de points communs avec 
aucune des courbes S. Si une courbe du type S (avec 5, et t, quelconques) 
est tangente au contour de R (et a fortiori si un arc de S fait partie du 
contour), le point 5, + tt, est certainement singulier pour f(s)[ f(s) étant 
holomorphe sur la demi-droite Y(s)—1,, R(s) > 5, ]. Or, si l'équation du 


(*) Acta Math., 35, 1911, p. 253. 
(?) Voir par exemple V. BernsreIx, Séries de Dirichlet, Paris, 1933, p. 184-192. 
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_ contour de R est 5 — 17 (4), on doit avoir (') 


#4 » sg ? ne L' À æ 4 I + : 
RC NE N tige œa | log ( ) + | | 2 . 
FREE : : an et 
me. (2) ‘Xe yes = DE =" avec (si — DTA 


r= 2 ! £ | I NTET N 


à 
CM + ! , È Pi 20 


: Il suffit FE 2e calculer, pour un t quelconque, les nombres a —,(1) 


cet b=y,(t) [ou bien Sp 0) ou y,(1+0)] (?), pour en déduire, 
si a <0, que le point 5,+ 11, avec 


Ë che |æ| ab 
de nalos K=t+ «arc tang | — 
À Va? 2e œ? b? } [42 

est singulier pour /(s); et si a —0o, on en déduit de suite que /(s) est 


We holomorphe dans toute la bande ra/2. 


_ La puissance de la méthode précédente est d'autant plus grande que x est plus 
petit; pour déceler, dans le cas général, tous les « sommets de létoile horizontale 
de f(s) », on devra donner successivement à x une suite de valeurs tendant vers zéro. 
Cette méthode me parait plus avantageuse que celle de M. J: Braïtzeff parce qu'elle 

r n'introduit que les seules fonetions auxiliaires (2), tandis que la méthode de 
= M. Braïtzell exige en plus l'introduction, pour chaque valeur de t, d’une nouvelle 


tement sur le plan, ce qui rend plus improblables des lapsus comme ceux signalés au 
paragraphe 1. Enfin, pour le problème À, la méthode de M. Riesz donne directement 
| TES _les abscisses des sommets de l'étoile horizontale de f(s) (voir ei-dessous ). 


s so fonetion auxiliaire. D'autre part, la méthode de M. Riesz permet de raisonner direc- 
| 

; 

| 


3. Maintenant, il est clair que pour que f(s) soit du type requis au 
problème B, il En et il suffit, « étant pris non supérieur à Æ/7, que l’indi- 
catrice Caen soit de la forme A, cos(t — y,)/x dans chaque intervalle 


Tr 
SA CMS 
Perte > 
et nulle en dehors de ces intervalles. En prenant 4 —1, on déduit immédia- 
4 _ tement de ce résultat (*) que, pour que /(s) soit du type requis par le 
A _ problème À, il faut et il suffit que l’on ait 
Xl(2k+nr]—=eo, 4 (ar + ©)=0 CRE ON RES AS NT 


2 


(:) Cf. V. BERNSTHIN, Op. cit, P. 191. 
p: -_ (2) Ces dérivées existent certainement, car 7,({) est une indicatrice de croissance 
PP _ de fonction du type exponentiel {voir V. Bernsrenn, op. cit., Chap. VIT, formules (34) 
_ : : (33) et G. Pécva, Math. Zeitschr., 29, 1929, p. 574]. % 
pe (*) En tenant compte de la définition du domaine R. 
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en effet, y,(£) sera alors nulle dans les intervalles Pere ERP | 


et sera de la forme y,(2k#r)cos(t—2#7x) dans les intervalles complé- 
mentaires. L'’abscisse du sommet de l'étoile orale situé sur la se 
droite S(s)— 247 sera alors logy,(247). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions Ron 
Note de M. AnnauD DeEnioY. 


L 


A. Ajoutons ce complément à une théorie moderne de la continuité 
des groupes homographiques G : | | 

Si deux substitutions non involutives appartenant à un méme groupe G 
ont un point double commun sans que leurs deux autres points doubles coïn- 
cident, G a un accumulatif. 

Nous dirons que le groupe G est automorphe, s’il existe un x non fonda- 
mental pour G et tel que l’ensemble G(x) soit isolé. | 

Soient G et F deux groupes automorphes, L, À des figures Ho res- 
pectivement des polygones générateurs, accrus de leurs points d’accumu- 
lation, relativement à chacun des deux groupes. ; 

S'il existe une région R du complémentaire de L, et une ré gion 9 du complés 
mentaire de À telles que À n’ait aucun point extérieur à R,.ni L aucun point 
extérieur à 9, le groupe H produit de (x et de V est automorphe. 

Si æ est dans Ro, x estisolé dans H(x). 

B. Avec Poincaré, considérons les équations solidaires : 


(1) ce u mn 
24 PME AM CARD NET R ANNE LAN D mA ES 
(2) ba, (ue) Le) TA UE 


[æ = u,u,, u, et u, indépendantes vérifiant (1)|]. 

ft) est une fonction définie dans un domaine d'existence D parcouru part, 
domaine qui peut être une surface de Riemann. Soit e( f) l’ensemble des 
points de D au voisinage desquels x n’est pas uniforme. [e(f) est inclus 
dans l’ensemble des singularités de f accru du point à l’infini.| Soit G le 
groupe des substitutions s’opérant sur æ quand t décrit D. On définira 
entièrement G (parmi les «Go-') en le rattachant à l’intégrale x de (2) 
déterminée par æ(a)— 0, æ'(a)—1, x"(a)— 0 en un point donné a de D 
où f est holomorphe. 

Si G est automorphe, soit E(G) l’ensemble AS de G. Ge est connexe 


e : L É - 4 À ur} 


dans la région de E(G) contenant RE Donc le groupe automorphe G 
dé fini par une équation (2) n'est pas le groupe le plus général formé de substi- 
tutions homographiques. 

Quand G défini par (2) n’admet qu’un n bre fini de substitutions fon- 
damentales, on peut (Poincaré) obtenir G avec une fonction JE) ration- 


nelle à pôles au plus doubles. | Il serait intéressant d'examiner si dans le 
_ cas général, f(£) peut toujours être supposé méromorphe et de quel ordre 


maximum au sens de Nevanlinna.] 

C. G étant un groupe fuchsien, [ou “simplement automorphe, mais 
connexe dans une région R de E(G)|}, nous dirons que y est une fonction 
müinkowskienne (simple ou générale) de x parcourant R, si à toute substitu- 
tion effectuée sur x et appartenant à G correspond une transformation 


linéaire ou homographique pour y. 


Nous dirons que :,, 3;, ..., z,, fonctions linéairement indépendantes 


forment un système zétaminkowskien de fonctions de æ, définies dans R, si 


à toute substitution æ'(æ) de G correspond pour ant des z; une Fee 


tution linéaire 14 EA Zn. Considérons les équations 


l.— 


) dy 2 f dy 
(M) Pin MU) ES 
PRET y NET dy 
{ FACE e 19 REG AY METE r AT at 
| dé ‘di Ce) (SE) + QE 
gi | dPgz ms ; 4 
(ZM) De + fit ne +... + fh(t)z — 0. 


Les fonctions o©, d, /,; étant telles que les ensembles e(o), e(Ÿ), 
(fr, -.., fx) soient tous inclus dans e( f), si G est défini par (2) où f'est 
rationnel. Soit H le groupe des transformés de y ou des 24. 

Pour que les 7, z; puissent être uniformes, il faut, selon l'expression de 
Poincaré, que les groupes H, G soient isomorphes, plus précisément, qu’à 
toute involution d'ordre p —1 de G, corresponde dans H une involution 
d'ordre g —1, g étant égal à p ou divisant p. Dans ce cas, les 3; sont zéta- 
fuchsiennes. Soient F le cercle fondamental de G et A la région de l où se 
déplace æ. 

_ D. Un problème essentiel est l’uniformisation de la chaïne 0(x, x') des 
substitutions appartenant à G et reliant x à un de ses transformés +’, cette 
chaîne étant définie par la suite II(x, x'\ des polynomes générateurs Il de G 
traversés par un chemin À(æ, æ') joignant æ à æ' (les successions IF, Il", II 
sont exclues). Je ne sais si l’on a remarqué que les sommets « de première 


x, 
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sous-catégorie » de Poincaré peuvent être éliminés du pavage de À par 
les Il, en sorte que tout sommet étranger à [est point double d’une involu- 
tion É G (on peut aussi faire en sorte que sur trois sommets consécutifs 
d'un Il, il y en ait au moins un, et évidemment deux au plus, séparant 
deux côtés congruents; on supprime les côtés de la deuxième sorte). 

Il faut établir un système de coupures Q ne divisant pas le plan et tel que 
tout sommet du pavage de À soit relié par Q à T. Q est la réunion de cou- 
pures L, deux à deux disjointes aboutissant à l.IL(x, x’) est détérnuné. Du 
même coup les fonctions minkouskiennes y et 3, correspondant à G sont uni- 
formisées par Q et les fonctions limites n(u), {;,(u) définies par y, z; quand 
æ tend vers un point u de l’ peuvent être envisagées. 

Il est possible d'obtenir que Q admette les transformations en lui- même 
de G, mais seulement localement sur let non pas pour la totalité de F. Les 
fonctions (4), (uw) admettent les transformations correspondantes de H 
dans les mêmesconditions. 

Si l’on considère un arc-intervalle A(æ, u) issu de æ et aboutissant à u, 
la chaïne des substitutions correspondantes 0(æ, u) définit une sorte de pe 
pement en fraction continue de u, correspondant au système (G, Q). Les tnter- 
valles de validité sur V des transformations de 1(u), {,(u) appartenant à H 
quand w subit une transformation w'= au + 5/yu + appartenant à G sont 
séparés par les réduites dans (G, Q) de — à]. 

Pour la fonction ?u de Minkowski, G est le groupe défini par ax —f$y=— 1, 
2, B, y, à entiers. Le système Q correspondant que j'ai construit donne le 


développement de w en fraction continue u —(a,, a,, ...) où les a; sont. 


entiers, 4, quelconque, a; positif ou nul (121). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur un théorème de Jacobi. 
Note de M. Pauz Monrez. 


1. Nous classerons les systèmes de 7 +1 vecteurs d’un espace à n 
dimensions suivant l'orientation des périodes infinitésimales contenues 
dans le corps de périodes que ces vecteurs définissent. 

Lorsque les périodes infinitésimales sont distribuées sur une variété à 
n—q dimensions, nous dirons que les périodes sont strictement indépen- 
dantes si g9—0o et dépendantes si q—n, c’est-à-dire s’il n'existe pas 
de périodes infinitésimales. Lorsque 0<q<n, nous dirons que les 
périodes sont semi-dépendantes d'ordre g. 


NT 


= 
Li 


OCTOBRE 1935. | 587 


RENE ET AMRETESEANCE DU 3 
2. Toute fonction de la variable complexe 3 admettant trois périodes 
strictement indépendantes et continue en un poënt est une constante. 
Il n'existe aucune fonction de la variable complexe z admettant trois 
périodes non dépendantes et multivalente d'ordre fini en un point. 
3. Désignons par 4° (/f) la différence d'ordre p d’une fonction d’une 
variable pour les accroissements, w;, 2&;,...,p«; donnés à la variable. On 
eut énoncer le théorème : , 
Toute foncüon analytique d'une variable complexe vérifiani les équations 
OT Af(P)—=0, AS(f)—=0o,  Af(f)—o, 


relatives à trois périodes non dépendantes est un polynome dé degré inférieur 


STAR | | 
Pour p=1, on retrouve un théorème classique de Jacobi. 
Si / est une fonction réelle d’une variable réelle : 


Toute fonction continue d'une variable réelle vérifiant les équations 
AF(f)=0,  A(f)—o. 


relatives à deux périodes dont le rapport est trrationnel est un polynome de 
degré inférieur à p. 

4. Considérons une fonction / de k variables complexes et des systèmes 
de k accroissements simultanés définissant des périodes dans l’espace 
à 24 dimensions. On obtient les résultats suivants : 

Toute fonction de k variables complexes admettant 24 + 1 périodes stric- 
tement indépendantes et continue en un point est une constante. Il n'existe 
aucune fonction de k variables complexes admettant 2k + 1 périodes stric- 
tement indépendantes ou semi-dépendantes d'ordre q el ne prenant une même 
valeur autour d’un point que sur une variété à 2k— q—1 dimensions au 
plus. | | 

. Pour g—=1, le théorème s'applique aux fonctions analytiques : toute 
fonction analytique de # variable admettant 24 + 1 périodes strictement 


indépendantes ou semi-dépendantes d’ordre un est une constante. 


5. Désignons encore par A/(f) la différence d’ordre p d’une fonction de 
plusieurs variables lorsqu'on donne à ces variables des accroissements 
simultanés répétés p fois. On peut démontrer les propositions suivantes : 
LA -./r ’ . 
Toute fonction analytique de k variables complexes vérifiant les équations 
APÉF—= 0, ATV 0, M: ASTM EE, 


relatives à 2k +1 périodes strictement indépendantes où semi-dépendantes 
d'ordre un est un polynome dont le degré est borné en fonction de p. 


- 
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Pour une fonction de plusieurs variables, le degré du polynome peut 
être égal ou supérieur à p lorsque p est supérieur à deux. 
Si jf désigne maintenant une fonction réelle de # variables réelles, on 


obtiendra le théorème : 
Toute fonction continue de k variables ADS vérifiant Des équations 


AF (f)=0, AP (== 0, 07 A7, EL 


relatives à k+ 1 périodes strictement indépendantes est un polynome dont le 
degré est borné en fonction de p. 


ÉLASTICITÉ. — Fonctions correctives au voisinage de la solution 
Rankine-Léey du massif pesant retenu par une paroi rectligne. Note 
de M. Évouarb CaLLanpreau, présentée par M. Henri Villat. 

1. Soit en problème plan le massif pesant de densité II limité supérieu- 
rement par un talus rectiligne Oy non chargé de pente w, et par une 
paroi OA de retenue; l’axe O x positif vers le re Les pressions principales 
en un point s einen en fonction de l’angle aigu y avec Ox de la plus 
grande en valeur absolue de celles-ci, et de la pression mutuelle & en ce 
point. L'inclinaison du mur étant quelconque, la solution Rankine-Lévy du 
mur idéal, correspondant à la valeur 0, de l'angle polaire, reste valable 
au-delà de ce plan vers le talus supérieur. Entre ce plan et le mur, Bous- 
sinesq, pour une solution approchée d’inclinaison 0 du mur voisine de 6, 
admet, que y n’y diffère de sa valeur constante y, du gros du massif, 
comme la pression & de celle p de la solution Lévy calculable quel que 
soit 0, que de petits termes proportionnels au petit écart angulaire 0, — 6. 

Je recherche, au lieu de ces termes correctifs supposés linéaires en 0, — 6, 
la nature des rune us d elles-mêmes à ajouter à la solution P}s “ 
Lévy pour déterminer l’état mécanique du coin sablonneux. 

2. Les équations indéfinies de l'équilibre sont vérifiées à l’intérieur du 
coin par les valeurs ; 4—=Y0+Ÿ, L=p+s relatives aux éléments définis 
par l'angle polaire 0, seul argument en fait; et par les expressions 
P'= p' +! relatives à l’angle polaire 0’ voisin. Leurs écri- 
tures en ces deux solutions, retranchées terme à terme, os développées 
en la petite différence 0 — 1 et celles corrélatives &, Ÿ, 5 !, Ÿ’, donnent, en 
s’y tenant aux termes du premier ordre, pour 0’ voisin de 0, la re ibn 


(1) D'—w—2ptangp(l"-- 0), ° 


- 
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quis s'écrit en 1 particulier dans le voisinage 0 du plan Lévy 


@) > f x | Ê & ; se 


* = 


ASE g. 


er Étant donné les RTE en un point d’une ligne chargée, on 
“peut en général obtenir, et de façon unique, les contraintes en un point 
voisin, de cette ligne; iln’y a exception que pour les lignes de glissement, car 
alors au lieu de la solution unique, on se trouve en présence d’une indé- 
termination. Or les équations indéfinies peuvent s’écrire 


ie ombre 9), 


@ sin o[cos 2 (4 — 6 2 sino| ee à 
AS & cos? o + II[cos (© + 0) — sin o cos(2 y + © — 0)], 


s 


\ 


où les paramètres différentiels prennent respectivement, pour la solution 
k » P 


générale pour a négatif est 


0,p,%, du mur idéal, une valeur indéterminée. Les points situés sur la trace 
du plan Lévy, ligne de glissement de première espèce, sont donc points 
singuliers pour les lignes de glissement conjuguées; et les variations &, d 
s'entendent de deux points voisins, de ces lignes. 

4. La seconde des équations (3) écrites dans le coin sablonneux au voi- 


sinage du plan Lévy, en s’y tenant aux termes du premier ordre en 


1—0,— 0, ©, Ÿ, et compte tenu de (2), donne pour valeur du paramètre 
différentiel le terme constant du second membre s’annulant identiquement 
pour la solution 6, p,7, du mur idéal 


Huit dÿ_V+at 


IL sin (o + 6;) 
RON a cnrs Pise cos® | 


avec Mia—1— - 
Po PDT cos o 


L'intégration fournit la fonction 4 cherchée. La discussion dépend du 


- signe de a variant pour ® angle de frottement donné, constamment dans le 


même sens, négatif pour les faibles valeurs de w FR: ensuite. L'intégrale 


| 
ll 


is Arte — 
Péar=iQGé; = WE 


L vY 
- Les courbes intégrales ont l'allure de spirales logarithmiques avec le point 
asymptote t— 0, Ÿ — 0, sur la trace du plan Lévy. Pour a positif l'inté- 
grale est 


va Va-i 
« | (Ua) VE (ÿ + a) 2Ve Les 
C. R R., 1935, 2° Semestre. (T. 201. N° 16) 42 


« 


# 
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Toutes les courbes intégrales passent par le point RS À 
TN a)TEr Va est pese cette quantité négative donne seulement les 


deux droites b—+1ya passant par ce point, les ‘autres courbes étant 
D 'JIRINS RUES à ces deux droites en ce point. Pour a nul, l'intégrale 


est Gé et les courbes intégrales ont encore ee de spirale de 
point asymptote = Ÿ = 0. 

5. L'application de la méthode au voisinage du mur, d'angle Loue (RS 
soumis à la poussée P,, noue sur sa normale de l’angle D, conduit 
d’abord (1) à la relation o—2.®%,tangd.d. : 


D'autre part le paramètre différentiel à la paroi est infini; car, si son 
coefficient dans la seconde (3) s’y annule encore, le terme constant # du 
second membre ne s’y trouve plus dentiidnent annulé par la solu- 
tion 0, € Ln à la paroi. Et l’on a, #,, désignant la valeur de # à la paroi, 


Ce dY _En+Ÿ+at. 
dt d+é 

‘Cette équation admet une et une seule intégrale Ÿ tendant VETS ZÉTO, 
lorsque 4 —0,,— 0 tend vers zéro; et ce zéro est point critique algébrique 
pour l'intégrale. Autrement dit : par le point = — o, passe une courbe 
intégrale et une seule, sur laquelle ce point est un point ordinaire 
avec t— 0, où Ü—0,, comme tangente en ce point. La trace de la paroi est 
donc enveloppe des lignes de glissement de première espèce. & étant infini- 
ment petit principal, l'écriture (4) oblige à prendre ddb/dt—k,, d'où 4. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur l'aspiration des pompes volumétriques. 
Note (!) de M. Serce Nixenixe, présentée par M. Henri Villat. 


Le débit d’une pompe volumétrique aspirant un liquide ne croît propor- 
tionnellement au nombre n! d’aspirations par unité de temps que si ce 


nombre ne dépasse par une valeur limite 1. Ilne croît ensuite que lentement 


avec n et le rendement volumétrique baisse. IL est facile de donner une 
théorie de ce phénomène. 

La pompe aspire le liquide à travers un orifice d'entrée (soupape, etc.) de 
section 5. Soient K. le coefficient de contraction de la veine qui lui corres- 


(*) Séance du 30 septembre 1935. 


CA 


a) 
« 
{ 
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pond, P Ja pression en avant-de 5, P' en aval et e la densité. Le débit 
maximum pouvant passer par 5 correspond à une pression P' négligeable 
devant P. Il est donné par la formule de Torricelli 


(1) Men DRE / 22 
. Li P; > P 
C’est le débit limite à l'aspiration. 
Cavitations statiques. — Le débit instantané d’une pompe volumétrique 


peut être mis sous la forme ng, où q est une fonction périodique d’une seule 


variable angulaire 0. On a d’ailleurs 0— Ærnt où t est le temps. Dans les cas 
simples (pompes à piston, pompes excentriques à palettes genre Birotor, etc.) 
q est une fonction assez simple n’admettant qu’un maximum par aspiration. 
Si nest grand, ng peut devenir plus grand que D... L'augmentation ins- 


tantanée du volume d'aspiration est plus grande que le volume du 


liquide qui peut y pénétrer au même instant. La pompe forme des cavita- 
tions que j'appelle statiques. La pression P' devient égale à la tension de 
vapeur du liquide. La condition pour que ces cavitations n'apparaissent 


pas est 
Rmax a D — 7 Jmax- 


Effet nuisible des cavitations statiques. — L'apparition des cavitations ne diminue 
pas encore le rendement volumétrique. Si n > n,, l'équation 


(2) É “ | k nq — Dax 


admet en général ‘deux solutions Ü, et 0, (symétriques par rapport à . l'argument 


. de {max ) pendant chaque période d’aspiration. 


Entre 0, et 9,, nq > Dax, Mais la pompe ne peut admettre à l’aspiration que le 


débit D et forme donc des cavitations. Entre 9, et la fin de la période, ng < D, 


mais tant que les cavitations ne sont pas comblées, la pression aval reste égale à la 
tension de vapeur du liquide et la pompe admet encore le débit D,,, aux dépens de 
la diminution du volume des cavitations. Le volume du liquide qui pénètre dans la 
pompe est alors supérieur à l'augmentation instantanée du volume d'aspiration. Si les 
cavitations sont comblées avant la fin de la période, la pompe refoulera un volume de 
liquide normal. Si par contre ceci ne devait pas être le cas, la pompe refoulerait le 
volume normal diminué du volume des cavitations non comblées avant la fin de la 
période d'aspiration et le rendement volumétirique serait diminué. 


Calcul du nombre 1. — n est défini par la condition que les cavitations 


soient juste comblées à la fin de la période d’aspiration. Sur la figure la 


courbe en cloche représente ng pour une pompe genre Birotor (#— 2), la 
droite parallèle aux abscisses, le débit maximum à l'aspiration D, n est 
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défini par l'égalité des aires hachurées. Cette condition peut d’ailleurs 


s’écrire (pour # — 2) ñ 
D] "7 Dax 

(3) h q dé Daxon 6,) 
ü n | 


L| 


s 


où 6, est la valeur de 0, quand n —1. Cette équation, obtenue en suppo- 
sant : constant et choisi d'avance, permet de calculer 0, en éliminant ne 


EE 


FE LEE Rare 


entre (2) et (3). En portant la valeur ainsi trouvée dans (2) et tenant 
compte de (1), on trouve la valeur de r en fonction des caractéristiques de 
la pompe et des conditions d’utilisation D tr 

Ko 2P 
7 (On) 
Débit d'une pompe volumétrique. — La courbe représentant la variation du débit 


avec x se compose de deùx branches. L'une pour les valeurs » < n est rectiligne (si 
l’on néglige les fuites), l’autre pour 7 > n est donnée par la relauon 


De LATE ON Me ; 
y OR PA era E Re “# 
KT F h 7 é « . 


HAE 


Le premier térme tend vers Ds (vers Ha pour une pompe à piston à simple 
effet) quand» tend vers , car Ü, tend vers 0. On montre que le deuxième terme tend 
vers Oo quand 7 tend vers co." La deuxième branche de la courbe tend donc vers Dax. 
Le point de raccord des deux‘branches correspond à n — 1n. | 

Rendement volumétrique. — Le rendement volumétrique d’une pompe pourra > n 
est donné par la relation 


Le numérateur restant inférieur à D, R tend vers 6 quand 7 tend vers 0. 


Fr 


AÉRODYNAMIQUE. — /nfluence de l'interinclinaison d'une des ailes 
sur les NUE aérodynamiques des cellules biplanes rigides 
d'envergure infinie. Note (') de M. Minossav Nénapoviren, présentée 


je H. Villat. 


& 


Nous avons résumé (-) l'influence particulière de l’interinclinaison € pour 


les cellules biplanes rigides d'envergure infinie comportant un décalage 


| positif (d/{— x) et un entreplan variable. En étudiant nos résultats expé- 


rimentaux nous avons pu mettre en évidence les propriétées suivantes 
concernant l'influence de l’interclinaison + aux incidences modérées pour 


_ les cellules biplanes rigides caractérisées par un décalage et un entreplan 


variable. 

1° Pour l'aile inférieure les courbes unitaires C,. — f(x) forment un 
faisceau de droites parallèles dont les pentes sont oo de l'inter- 
inclinaison et dont l’équidistance est fonction linéaire de & 

_ Le foyer résultant est modérément modifié en fonction de £ tandis que le 
moment correspondant évolue notablement avec € pour les décalages modé- 
rément négatifs. 

Les polaires de cette même aile forment un faisceau divergent passant 
par un même point pour toutes les interinclinaisons. Les coordonnées C, et 
C, de ce point évoluent suivant une fonction cosinusoïdale du décalage. 

2° Pour l'aile supérieure les courbes unitaires C,. — f(a) forment aussi 


un faisceau de courbes parallèles (d4C,./da indépendant de :) et dont l’équi- 
- distance est fonction linéaire de € 


Le foyer résultant de cette aile est modérément modifié pour les faibles 


_ décalages tandis que les moments présentent une modification notable. 


Les polaires forment un faisceau divergent passant par un même point 
pour toutes les interinclinaisons. Les coordonnées C,, C,, de ce point 
suivent une loi cosinusoïdale en fonction du décalage. 

Ilest à noter que pour les faibles entreplans on observe l'apparition d’un 


effet de fente pour des incidences d'autant plus grandes que « est plus 


négatif tout au moins jusqu’à € = — 6°. 
D'après les propriétés que nous avons signalées il résulte que les carac- 


f 


) Séance du 30 septembre 1935. 
2) Comptes rendus, 201, 1935, p. 312. 
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A0 téristiques d’une cellule biplane déformable par interinclinaison d’une des 4 
ailes pour n'importe quel décalage et entreplan peuvent être déduites de | 
nos résultats expérimentaux. #4 
: ; A titre d'exemple nous donnons les courbes représentant les caractéris- Be" 


| ) tiques aérod ynamiques de chacune des ailes d’une cellule biplane rigide LS. 
caractérisée par h/{= 1} 3, d/l= —1 et l’interinclinaison variable de — 6° D: 

à Ge, qui peuvent être orparabies aux courbes données dans la Note déjà D. 

OPTIQUE ASTRONOMIQUE. — Sur la construction cellulaire des miroirs 4 nt: 

de télescopes. Note de M. Axpré Couver, transmise par M. Ernest "A 

 Esclangon. , pe 

488 . 1. Remplacer le disque cylindrique massif qui constitue ordinairement ‘à 
un miroir de télescope par un solide présentant à poids égal une rigidité x 

plus grande, cette idée est loin d’être nouvelle (Lord Rosse, 1840). .: 10 

- G. W. Rüitchey est parvenu, en 1925, à appliquer une lame de verre "#0 

(diamètre, 75°"; épaisseur 1°”,3) sur un système de nervures formant un 


réseau à maille carrée de 9‘",1 de côté. À la même époque, j'ai construit 
deux miroirs plans en fonte, de 20°" de diamètre, constitués par une plaque 
renforcée de nervures venues à la coulée, formant un réseau de triangles v.. 

- :  équilatéraux; (le métal est recouvert d’une mince couche d’émail dont la ‘it 
face extérieure a reçu le polissage optique). Des expériences analoguesétant 10 
en cours d'éxécution ou en projet, je dois décrire les observations que Ne: 
j'ai pu faire de certaines propriétés optiques résultant de tels modes de } 
construction. | | * 
2. Je laisse ici de côté la flexion d'ensemble du système de nervures qui #, 

ne m'a pas paru offrir de particularités inattendues, pour considérer seu- 
lement les déformations de l’élément de la surface optique qui correspond 7 #40 
à une maille du réseau. Dans le cas du miroir de verre précité, supposé # 
placé horizontalement, on calcule que la flèche de flexion au centre de 

_ chaque carré est voisine de 2"*. Telle est aussi la valeur approximative de . 
” la déformation supplémentaire due à la pression uniforme de l'outil de | 
polissage. L'élément de longueur d'une nervure compris entre deux nœuds n 
du réseau n éprouve que des déformations d’un ordre de grandeur bien ‘4 
inférieur. Donc, si la flexion élastique était la seule cause de déformation, 1 
on devrait trouver sur la surface polie, placée verticalement, des Hu d 


L 
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reproduisant le dessin du système de nervures, d’une profondeur uniforme 
égale à 4"# environ, soit 1 : 70 de frange, d'effet optique négligeable. 

3. La forme aie de la surface, telle que la révèle l’examen de 
Foucault, est grandement différente. L'observation permet de conclure 
que les régions déprimées n'ont pas une profondeur uniforme : par rapport 
au plan tangent commun aux régions saillantes, les sillons sont deux fois 
plus profonds à l'intersection de deux nervures qu’au milieu du côté de 
chaque maille. Tout a lieu comme si les ordonnées du solide différentiel 
résultaient de l'addition des ordonnées de deux sp identiques d'ondu- 
lations cylindriques rectangulaires. 

Fait remarquable, le défaut est ro ou 20 fois plus grand qu’on ne l’atten- 
dait : l'écart de tautochronisme est de l’ordre du quart d'onde. 

En outre, quoiqu'il atteigne juste la limite tolérable habituellement 
admise, l’altération de l’image d’une source ponctuelle, obtenue par 
ss quasi normale, se trouve loin d’être négligeable. Les anneaux de. 
diffraction sont segmentés en quatre arcs lumineux; l'image apparaît ornée 
de quatre longues aigrettes formant une croix régulière. L'importance 
relativement grande de cette anomalie, malgré la petitesse des différences 
de marche, paraît due à la PETOQIENLE M de leur distribution sur 14 
surface optique. 3 

4. Une faible fraction seulement des défauts du miroir provenant des 
flexions élastiques, il faut sans doute en chercher la cause principale dans 
certaines déformations dues au régime thermique particulier qui existe 
pendant le polissage : la présence des nervures conditionnant l'écoulement 
de la chaleur produite par le frottement de l'outil, les surfaces isothermes 
sont loin d’être des plans, comme cela a lieu dans le cas des disques de 
forme usuelle. Ce qui paraît confirmer cette explication, c'est que les 
miroirs de métal mentionnés ci-dessus, de flexibilité sensiblement égale, 
ne laissent apercevoir aucune déformation liée au groupement des nervures 
(mais seulement des défauts irréguliers imputables à l’hétérogénéité de la 
couche d'émail). La conductivité thermique, quelque cent fois plus grande 
que celle du verre, a assuré une répartition pratiquement uniforme de la 
température. 

Revenons au miroir de verre considéré plus haut. Son polissage a élé 
conduit par G. W. Ritchey avec des ménagements extrêmes, au point de 
nuire à l’efficacité du travail; on ne peut donc espérer diminuer plus encore 
l’échauffement. Supposé qu’on y réussisse, les échanges de chaleur qui se 


X 
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| produisent entre le miroir et l'air, dans l’ usage d’un télescope, suffiraient à 
_ faire apparaître des déformations accidentel de même nature. 

5. Ces déformations, dont je viens de préciser les conséquences, 
paraissent ne pouvoir être évitées que par l'emploi des métaux, ou par 
‘celui du quartz fondu; les verres du genre pyrex ne présentent ni une con- 
ductivité calorifique assez grande, ni une dilatation thermique assez petite 
pour que les phénomènes examinés ici soient négligeables. Il semble préfé- 
rable de les employer sous la forme habituelle de disques d'épaisseur uni- 
forme, même petite, leurs flexions étant susceptibles, comme on le sait, 
d’une compensation très précise. 

Si l’on désire augmenter la rigidité d’un miroir en vue de simplifier 
l appareil qui doit le supporter, il convient d'éviter toute disposition de 
nervures parallèles régulièrement espacées, qui entraîne pour la surface 


optique des déformations de caractère particulièrement nuisible. Il est 


recommandable de laisser au solide une symétrie de révolution : les défauts 
qui présentent cette même symétrie sont d’une retouche aisée. Tel est le cas 
du miroir de pyrex dont j'ai rapporté ici, en 1929, les essais favorables. 


SPECTROSCOPIE. — Un nouveau spectre d’énussion du soufre dans l’infra- 
rouge photographique. Note de MM. Maurice Désiranr et Jures 
Dors présentée par M. Charles Fabry. 


Noës avons fait usage pour l'excitation des spectres moléculaires d’un 
générateur d'ondes entretenues du type Esclangon-Bouty. Comme appareil 
dispersif nous avons utilisé un spéctrographe Hilger à déviation constante 
donnant dans la région spectrale étudiée une dispersion d'environ 110 À [mm. 
Du soufre chimiquement pur, ayant fait l’objet de nombreuses distillations 
dans le vide, se trouvait dans une ampoule en quartz placée dans l’axe de 
la bobine de self-induction du circuit oscillant; les ebservations se faisaient 
suivant cette direction. À la limite du système principal, vers 6650 re 
débute un groupe de bandes, dégradées vers le violet, qui s'étend jus- 
qu'à 7765 À. Ce système se ie représenter suffisamment bien par la 


formule ï 
y— 13321 + 5069 — 4 p°?— 3980" 29"? 


les écarts entre valeurs calculées et observées ne dépassant pas 10 cm 
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pour la majorité des bandes. Ce système est représenté par le schéma de 
vibration ci-dessous, qui nous semble le seul possible. 


p”. pe 0. ; ie A 3e 


DR re ea TI ATAO) 13820 (8) = 14317 (8) 

IE. SHOP 12992 (2) 13903 (6) 13986 (2) 

DEL AS SAN RANE 13186 (2) 15666 (5} 14148 (2) 
RE ne EN 12 875 (2) 13354 (3 | 

JPRO NES MONT EN PPT 13009 (2) 


L'ordre de grandeur des fréquences de vibration du nouveau système, 


ajouté au fait que nous n’avons guère observé de bandes d’impuretés, tant 
dans le visible que dans l? ultraviolet, nous permet de seine à l'excitation 
d’un système de S.. 


RAYONS X. — Nouvelles mesures et observations relatves au spectre L 
d'émission du platine. Note (‘) de M'* Yverre Caucuois, transmise 
par M. Jean Perrin. 


Cette étude fait suite à celle du mercure (*). 
La lame de mica du spectrographe à focalisation par transmission utilisé 


“ 


a été remplacée par un quartz mince (taille Curie) suivant les indications 


de H. Hulubei(*), ce qui a fait passer la dispersion d'environ 12 
à 5 unités X par millimètre dans le premier ordre. 

L'ensemble du spectre L du platine, excité sous 10 à 20 milliampères, 4o 
à 5o kilovolts, a été mesuré par rapport à «,, B,, 8, et y, du platine, a, B;, 


5, du tungstène (*). Des poses ne dépassant pas 1 heure et demie suffisent 


4 


à montrer au moins toutes les raies L faibles publiées récemment pour le 
platine (*), (°), (°), d’ailleurs avec des intensités relatives très diffé- 
rentes. Je publie celles de mes déterminations qui me semblent plus pré- 
cises que celles des autres auteurs, grâce auxquelles j’ai essayé d'améliorer 


la systématisation de ce spectre. Les écarts aux moyennes, figurant dans le 


En 


!) Séance du 30 septembre 1935. 

?) Y. Caucnors, Comptes rendus, 200, 1935, p. 119h et ts 
(®) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1530. 

) E. Friman, Z5. jf. Phys, 39, 1026, p.813. 

#) S. Inet, Sci. Rep. Tohoku Imp. Univ., 19, 1930, p. 50, 
6 NE RER S. Kaurman, Phys. FER kk, 1933, p. 605. 
) S. Kaurman, Phys. Rev., k5, 1934, p. 385 et 613. 
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13 

À : d tableau, ont porté pour les raies les plus fortes sur les cen tons pour les Le ; 
n ?à autres, sur les dixièmes d'unité X. À l’aide de quelques fréquences 
470 HN ici, de celles des raies de dipôles les plus intenses (Friman et Int, 
40 loc. cit.) et de Lin = 850,89 v/ R (absorption), j'ai calculé quelques niveaux. 


| y: apparaît sur mes clichés et miorophotogtannes comme un doublet très 
:,700 bien séparé, d’où, pour la première fois, 1 résolution O,, Or pour le 


platine. : 

è | Les poses longues révèlent M. on raies dont quatre ne corres- 2 2er VS 
1e pondant à aucun passage permis pour dipôles ou quadrupôles ; par analogie FN 
‘1 avec une émission K connué (!}, (2), (*), je les ai rapprochées de quatre 
| Ro: transitions complètement interdites; deux d’entre elles ont déjà été signa- = 


lées pour des éléments voisins du platine (Kaurman, 0e cit.). D'autres raies 
nouvelles ont été apparentées, assez arbitrairement, à G;, y. et Y: 
J’ai observé également l'émission hors se IEC Pr 


RAYONS X. — Sur la structure fine de la discontinuité d'absorption Li, des 
erres rares. Note (*) de MM. V. Dorrsse et ME. Hyimar, transmise par 
M. Maurice de Broglie. à 


Les éléments de la structure fine des discontinuités d’absorption des 
rayons X (qui dépend de la structure cristalline de la matière) peuvent être 
calculés par la théorie de Kronig (*). La structure cristalline change, en 
général, d'un élément à l’autre, ce qui a empêché jusqu’à présent d'étudier 
la structure fine en fonction Ai numéro atomique. Nous allons donner les 
résultats que nous avons obtenus pour la discontinuité L,, dans le cas des 
terres rares. | pes | 

Il est alors difficile d’obtenir des échantillons en couches très minces, et 
nous avons dû préparer les écrans de la manière suivante (*) : une certaine 
quantité de matière est mélangée avec une solution de nitrocellulose dans 
l’acétate d'amyle; l’émulsion est appliquée sur un papier très mince et 
séchée. On obtient ainsi des écrans homogènes et donnant, pour les 


1 


H. Beuru, Z6. f. Phys., 60, 1930, p. 603. 
H. Hucuser et Y. Caucuors, Comptes rendus, 196, 1933, p. ua à 
E. CarLssonw, Z6. f. Phys., 84, 1933, p. 119. rai 
Séance du 16 septembre 1935. : 
AZ PAYS A0 Porn: 9175 75, 1932, p. 191 et 468. 

CAJPAE SANDSTRÔM (INobe acta ‘regiæ Societatis scientiarum Upsaliensis, &es série, 
9; x1, 1935, p. 1) a employé indépendamment le même procédé. " 


#4 


t) 
(7 
Ca 
(a) 
(°) 


Pl 


contttaen une > structure ‘bien définie. Le Rbeau suivant en donne le 
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3,1 1,5 20,0 4,1 1,3 17,5 4,1 1,1 14,4 0;7 3,7 0,9 11,2N ï 
“ro 1,7 2826 (UE 1,5 19,9 . 5,4 1,4 19,2 1,0 5,4 1,2 UN Fm 
NS 5,5 2,6 35,6 CNE CS LAN: CRT RS DORE AR TOR Rs 
8.5 0 09,0 MO HMOLO TOO OMALLI 670080) 40,2 DOME E2 7 MATE 
5 RD EP O0 2 LT OM OS OMTONIORAR TE, COPA 681 9,4 010,4 14,9 00,8 
17,2 08,9 112,0 21,9 6,9 93,8 ' 
f 22,6 10,9 148,2 | 
: Na C1. 
6o Nd. 59 Pr. 58 Ce 
LRU - . EE — Te 
A AR AN TRE TAN SANT (Moy) AC, ONFATIR,T. AV. An. AYR, AV. 
(Na CI à 
AT RCE IE 0 0 0 0 +ZnS) o 0 0 0 0 0 Ë 
% RP TI 00 0 E SPRDR US NS, 7 Run 0) : 7:7 DUO DIET 
Ai n3 Fa & Le 4,5 1,0 12,9 4,5 0,9 A ANT RE 
- NOTE - LR 6,3 ONE LES 61326819 16,6 
Da RC Re RE (SU MMS CNE NP 26,6 9,0 Bee y «3080 BRL DAT ON EE 
REDON MM IORNOSTANS,6 ,g 36,7 10,8 2,1 28,6 
LG HRNERE DÉS O0 OM OMR O 29 61,9 A2 SrbANAO DO COUT PIS 


On voit que, pour les six terres rares mesurées, la structure fine a un 
caractère analogue. En faisant la différence des ti des discontinuités 
principales, on ne trouve pas de variation comme, par exemple, pour 


la structuré fine de la série K; de plus, pour toutes les composantes de 


la structure fine, 
atomique. 
Pour le gadolinium (Z—64) nous n'avons trouvé aucune différence 


ces LEE augmentent lentement avec le numéro 


entre la structure fine des oxydes et des oxalates et pour cela, sans en tirer 


pour le moment de conclusion, nous avons pris la moyenne de toutes les 
valeurs. 

La seule différence que nous avons trouvée se présente dans la première 
zone de noircissement entre L,, et L,,, éloignée,-par exemple pour l’ytter- 
bium de 0,7 à 2,6 v/r de la discominuité principale; pour les éléments Yb, 


‘Gd, Sm et Nd la zone est difficile à discerner ("). 


(1) L'élément 60 a été étudié avec les cristaux ZnS(d— 1908. 12) et Na CI. 
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Pour les éléments Pr et Ce l'intensité de cette zone change et montre, 
après une exposition assez prolongée, deux lignes très distinctement 
séparées; aussi les distances des composantes singulières de la structure 
fine décroissent-elles rapidement pour ces deux éléments. Les terres rares 
montrent une parenté cristallo- -chimique étendue (‘) et l’analogie de leurs 
structures fines vérifie la relation qui existe entre ce phénomène et les 
propriétés cristallines. | 

Les structures fines dépendent donc, au moins dans ce domaine, d’une 
part des propriétés cristallines et bte qui sont analogues pour les 
terres rares et, d'autre part, du numéro atomique. R 

Il ne nous a pas été possible d'étudier les changements qui dépendent 
des points de fusion car nos écrans ne sé prêtent pas à des estimations pré- 
cises du coefficient d'absorption. : 


CHIMIE PHYSIQUE. — Cinétique de l'oxydation des fils métalliques. 
Note (*) de M. Gasrtæz Varensi, présentée par M. Georges Urbain. 


I. Poursuivant mes recherches sur l’oxydabilité du nickel (*}, j'a 
envisagé le problème théorique de la vitesse d’oxydation des fils de métaux 
divalents, dans tous les cas où l’oxyde est protecteur, c'est-à-dire plus 
volumineux que le corps initial. 


Soient : { le temps en heures; 72 le degré d'oxydation, ou nombre d'atomes-grammes 
combinés par atome-gramme primitif: r, le rayon initial; r, lé rayon acquis à 
l'instant {; r, le rayon de la surface de séparation entre oxyde et métal résiduel, à 
l'instant {; / la longueur du fil par atome-gramme initial; M et D la masse atomique 
et la densité du métal: M' et D’ la masse moléculaire et la densité de l’oxyde; 
A— M'D/MD)', le coefficient d'expansion, ou rapport du volume d'oxyde à celui du 
métal cénérateur. 


Si l’on néglige la durée de la réaction en regard de la durée de pénétra- 
tion de l'oxygène à travers l’oxyde protecteur, et si l’on admet que cette 


progression s'effectue à la faveur d’une solubilité, l’on a, d’après la loi 
de Fick, 


dim dx 
— GES 27 ut 


dt dr 


() V. M. Gouosenminr, F. Urrice et F. BarTa, Skrifter utgit av Det Norske Viden- 
skaps-Akademi i Oslo, I. KL., 1924, n° 5, p. ro. 

(?) Séance du 16 septembre 1939. 

(3) G. Vauensi, Comptes rendus, 200, 1935, p. 53. 


en : appelant ma de ton 4 due et æ 4 concentration de l'oxygène 


sur une couche d’ oxyde de rayon r. En régime, en effet, le second membre 


ne dépend pas de la couche considérée, et une première intégralion, à temps 


constant, donne, en posant x — 0 pour r—r., 


à | Ft Ÿ (un 
| Fa Se à a) 


Si H est la valeur de la solubilité, dans les conditions physiques imposées 


7 (Loer — Logr,) ( Log — log nép.). 


au système, æ — H pourr=r, et 


\ dm _2rp{H Art 


# ._ Log Ta 


PA TU 
Lo EJ 
872 


TA ITATS "évalue facilement en fonction de mn, ce qui donne 


dm étui | 
dt … Lgli+ti—dm]— Log(i —m) 


Une seconde intégration fournit la marche de la réaction, et la constante 


2 se détermine par la COHEN ME 0IPour { = 0 : 


(— + m) log[ 1 + (x se Ajm|+(i1—m) 7 — nm) — 0,4343.4rulHt 


(log — log. vulg. ); 


M/nr° D peut être substitué à / et il y a intérêt à introduire le coeffi- 
cient & = n°/t, ou rapport au temps du carré de la masse d'oxygène fixée 

_ par centimètre carré, quand la surface se maintient invariable au cours de 
l'oxydation. Un calcul simple fournit alors la relation 


, MM'x ; 
Dr 


(: g+m)lostr + (ir - Ajm]| + (1 m)log(i— m)=—3,393.107 


_ 


[LR Appliquée au nickel, cette formule s'écrit : 


:F(m)=(x, 471 m) log(i + 0,687m) + (1-— m)log(r — m)—0,2514 St. 
(D 


_ J'en ai vérifié les conséquences principales : 
_ a, Au cours de l'oxydation des fils métalliques, l'expression F(m) varie 
proportionnellement au temps ( fig. 1). 


La 


Goñt'areAes 7 ACADÉMIE DES SCIENCES. à (FE. + EYE TES 
b. Les pentes C des droites TERRA sont liées à à a par la relation F4 
G— 0,2814 &. À 
LT u 
A : L 
Ê 4 
* 
04 mr : 
03 ë È 
3 
à F 
0,2 ce °T= 1243 :K È À 
$ 4 
+ 1 o me = 0,002$ cm. l 
o1 453 CE : 3 pu 
Be Ë AR PCR < 
7 m= 0025 Te 1248, T,= 202$ em. ù 
o 10 20 9 "20" 40 - 60 
TEMPS EN HEURES an Temrs conResponsanr 10% 


Sous la pression de 760% d'oxygène, « est donné par la formule 


An SL 


UN NO CEE 


qui résulte de ma précédente Communication (/oc. cit.). On trouve ici : 


C | < C 
on COS ER. mm - 4 
c Toe cale. exp. Fe rs cale. exp. 
11550K .:.: Mo;o000 %0)00383 Vo 0000 1243°K... 0,0025%® 0,073 0,064 
1243 ... 0,025 0,0007 0,0007 143% &: 1065008 0,018 0,016 | 


c. Loi des temps correspondants : Tous les fils d’un méme métal obéissent 
à la même loi d'oxydation m— f(r), en fonction du rapport = t}r; ( fig. 2). 


CHIMIE PHYSIQUE MINÉRALE. — Sur la décomposition catalytique de l'eau 
oxygénée en présence de mélanges de sels de manganèse et de cuivre. 
Note (') de M. M. Bosrezsxy et M°° L. Bosrecskr-CHauki, présentée 


par M. Georges Urbain. 


Dans la littérature chimique il y a peu de cas d'effets catalytiques mixtes 
qui soient à peu près élucidés, malgré la grande importance de ces effets 
dans la nature. Citons à cet égard la réaction célèbre de la décomposition 


(:) Séance du 137 juin 1935. 


bee ur 
+ 


(1 


Mt I ot - 
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a 


: 


prose dé S'UesR à oxygénée en présence a Éétan ges de sels de fer et de 


cuivre. En étudiant la décomposition catalytique de l’eau oxygénée en 
présence de catalyseurs et d'électrolytes indifférents nous avons pris en 
considération surtout le mélange Mn: ‘Cu: Un mélange convenable de ces 
ions décompose fortement l'eau oxygénée; avec des rapports appropriés de 
concentration on HAS provoquer une décomposition quantitative en 
quelques minutes à la température ordinaire. Il est à remarquer que 
l'ion Mn” seul (par RENE MnSO*), à concentration molaire ou supé- 
rieure, n’exerce aucune action catalytique sur l’eau oxygénée, et que 
. Pion Cu:: (par exemple CuSO") agit comme catalyseur très faible même 
aux plus grandes concentrations. 

_ En étudiant les effets Mn:‘/Cu:: nous avons observé que certains essais 
donnent des valeurs divergentes, ce qui, comme on le sait, se présente 
également pour la réaction catalysée par le fer et le cuivre. En reprenant 
_ces expériences nous avons pu constater que les valeurs absolues des cons- 


tantes varient sans que les valeurs relatives et l’allure soient modifiées. 


L’appareillage consiste en ballons en verre de 250°" de contenu bouchés 
au caoutchouc, plongeant dans un thermostat à eau (précision Æo,r) et 


reliés à un appareil à secousses. Les bouchons sont traversés par un capil- 


laire en verre, par lequel l’intérieur des ballons est relié par des tuyaux 
_ de caoutchouc avec l'appareil mesureur de gaz. Cet appareil était aménagé 
pour des micromesures et l’on pouvait lire facilement le 1/10° de centi- 


mètre cube. L'eau oxygénée se trouvait dans de petits récipients ouverts 


suspendus à l’intérieur du ballon de réaction. À un instant chronométré il 
suffisait d’agiter l'appareil pour mélanger l’eau oxygénée avec le contenu 


. du ballon, celui-ci étant régulièrement secoué durant la réaction. La 


libération d'oxygène était suivie en fonction du temps. 

Nous avons étudié d’abord le mécanisme de la réaction, qui est mono- 
moléculaire. : 

On se fera une idée plus précise de l'influence des mélanges Mn::/Cu:: 
sur la décomposition de H?0*, d’après les résultats d’une série d’expé- 
riences : 


Composition : 


4 em#Mn SO» + y em'CuSO*n + (19 — x — y) emH°?0 +1 em H?0#,5 pour 100. 
Température : 15°C. Volume final : 20°, 


Cor en PAR MASON Un). 0,065 0,0) - 0,05. :0,0D.: “0,0 0,100) 0:02 


_ Concentration de CuSO*(7).. 0,2  o,1 0,04 0,005 0,001 0,05 0,05 0,0 
LA PS RICE EE LT ATEN 650 930 1158 1070 616: 7 20971 S11194% 1728 
C. R., 1935, » Semestre. (T. 201, N° 15). 43 


DT til hs te 
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Avec l’ augmentation de la concentration de l’iôn Cu:: la constante aug- | 
‘mente d’abord jusqu’à une valeur maximum, puis elle diminue. La valeur 


du maximum dépend de la concentration de l'ion Mn::, et augmente avec 
celle-ci. Un défaut d'ions Mn’: ne peut donc être compensé que partielle- 
ment par des ions Cu‘: : 

Nous avons étudié Pa l’influence d’autres substances en ajoutant 
divers électrolytes, nitrates et sulfates (les chlorures provoquent des effets 


spécifiques ('). 


La composition générale des essais fut 1°” Cu SO'n+1*"MnSO'n+1 
ou >‘ solution saline 2n + 16%" ou 12°*H20 +1%*H20?5 pour 100. . 


Temp.— 15°C. Pour la plupart, les sels agissent en gênant plus ou moins le 
processus catalytique ou même en l’arrêtant. Lesions Zn:: et Cd:: accélèrent 
fortement l’action catalytique des mélanges Mn: ‘{Cu'', et d'autant plus 
que la concentration saline est plus élevée. Les ions Cd‘: semblent d’ailleurs 


‘agir plus fortement que les ions Zn:: 


Les résultats de la catalyse par le mélange d'ions Du ‘/Cu': pourrait 
s'expliquer provisoirement de la façon suivante : 
Mn, aq‘ + H°0? = Mn, H0?:: + aq, 
Mn H?20?*::+ Cu, ag‘ — |Cu,H?0*}:: + Mn, aq: 
[Cu, H0?]:+aq — Cu, aq‘: + HO + O*. 


Les ions Zn‘: et Cd: joueraient un rôle d’intermédiaires lors de l’hydra- 
tation et de la déshydratation des ions catalysants. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Spectres d'absorption, dans le proche infrarouge, 


d’amines et d'amides: Emplot du phénomène de dissimulation pour la | 


recherche des ions amphotères. Influence de groupements voisins. Note de 
M°° Marie FReymann et M. Paur présentée par M. Georges 
Urbain. 


Des recherches antérieures (?) ont montré l’existence, vers 14,04, d'une 
bande (NH) intense qui disparaît lorsque l'azote passe de la coordinence 3 
à la coordinence 4. En étudiant divers composés qui renferment le grou- 
pement — NH°?, nous avons confirmé, puis utilisé ce résultat prévu par 
G. Urbain, comme conséquence des principes de la théorie coordinative 


(1) CUS rendus, 199, 1934, p. 573-575. e 
(2?) P. Jos, Mme M. Freymanx et R. Pa Comptes rendus, 200, 1935, p. 1043. 


Ê appliqués à à la che organique Ç ); les specties ont été nt tisrts (de ot8 


à 16,2) à l’aide du spectromètre à cellule D ARE URE précédemment 
décriti(D RAGE : 

Phénomène de dissimulation. — . bande (NH) de l’hydrazine, signalée 
dans une Note précédente (loc. cit.), n'existe pas pour le dichlorhydrate, 
mais l’on observe une bande à 1 #,0500 pour le monochlorhydrate. Et nous 
avons de même observé une bande à 1#,0655 pour l’'hydroxylamine en 
solution aqueuse à 18 pour 100, alors que le chlorhydrate d'hyÿdroxylamine 
n’en présente point (loc. crt.). 

[1 semble donc légitime d'admettre que l’azote est tétracoordiné dans 
tout dérivé aminé primaire ou secondaire ne présentant pas la bande (NH). 
Ce résultat a été appliqué à l'étude d’électrolytes amphotères. Pour le gly- 


_cocolle (auquel on attribue souvent encore la formule H?N.CH?.CO?H), 


la bande QUE qui ne peut être décelée en solution aqueuse à 20 pour 100, 
apparaît, à 1#,0439, par addition de soude : l’ampholyte se trouve donc, 


en milieu alcalin, à l’état d’anions aminoacétate HN .CH?.CO?-, alors 


que la solution aqueuse pure renferme, en grande majorité, des ions 
amphotères H°N*. CH?. CO?- dans lesquels l'azote est tétracoordiné. Il en 
est de même pour la taurine (*}), en solution aqueuse saturée : l’absence de 
bande (NH) implique l’existence d'ions H°N+.CH?.CH?.SO*-; par 
contre, à la même concentration moléculaire, le sel de lithium présente la 
bande (NH) à 1#,0426; d’où la formule H2N.CH?.CH?.SO'-Lit. Ces 
résultats sont en parfait accord avec les propriétés chimiques de tels eom- 
posés et se trouvent confirmés par l'emploi d’autres méthodes physico- 
chimiques (étude des spectres ultraviolets, de l'effet de sel, étude critique 
des diverses constantes de dissociation). 

_ Il convient sans doute de rapprocher des observations précédentes le 
fait que la paratoluène-sulfamide (en solution à environ 8 pour 100 dans 
l'alcool à 96 pour 100) ne montre pas la bande (NH), tandis que son sel de 
sodium (à la même concentration dans l’alcool à 80 pour 190) présente une 
bande à 1t 10497: à 


Frae UrBain, idée exprimée verbalement dans sa Conférence à la Société chi- 
mique de France le 25 janvier 1935. ; 1 

(*) R. FREYMANN, Ann. Phys. 20, 1933, p. 243: R. Frevmanx et À. Nanerniac, 
Journ. Phys, 5, 1984, p. 70. e 

(*) La taurine a été préparée par action d'un excès de solution aqueuse ‘de sulfite 
neutre de lithium sur le chlorhydrate de B-chloréthylamine : faible rendement en 
produit pur. 
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Cases CRI At que la bande (NH) des composés aminés se 
trouve entre 14,03 et 14,06 environ, on a observé antérieurement que l’urée 
présentait cette bande vers 1#,0081. Au contraire, les solutions concentrées 
de nitrate d’urée ne Ris que le spectre dé l’eau pure : l'existence 
d’une bande supplémentaire, pour la solution aqueuse neutre d’urée, semble 
indiquer que c’est la molécule non chargée qui prédomine, parmi À Site 
tiples formes en équilibre (*)._ ° | LOVE 

Comme le montrent les résultats suivants, nous avons noté également 
un déplacement vers les courtes longueurs d'onde pour les autres amides 
étudiées : NH° dissous, 20 pour 100 14,0393; NH?OH 18 pour 100 
18,0655; H?N CO NH? 60 pour 100 1#,0081; 25 pour 100 14,0011; 
H CO NH° pure 1,0193, en solution à 4o pour 100 dans l'acide formique 
1#,0186, dans l'eau 1#,0113; CH°CO NH? en solution aqueuse ‘à 
4o pour 100 1#,0050. Ce déplacement de la bande (NH), dû au voisinage 
du groupement CO, doit être rapproché du déplacement, en sens contraire, 
constaté dans le cas de l’hydroxylamine, sous l'influence du groupement: 
OH. Un semblable effet a déjà été observé pour la bande (CHF) du 
benzène (R. FREymann, loc. cit.). L'étude de ces déplacements paraît sus- 
ceptible de nous renseigner sur le caractère électropositif ou électronégatif 
des radicaux PÉRFRDARSSE 


CHIMIE PHYSIQUE. — La solubilité mutuelle de l'eau lourde et des liquides 
organiques dans les ie possédant une courbe de saturation négative. 


Note (2) de MM. Jean Timuernmans et GusTave PoPre, présentée par 

M. G. Urbain. j 

En faisant connaître (*) le résultat de nos recherches sur la solubilité 
mutuelle de l’eau lourde et des liquides organiques, nous avons conclu que, 
par substitution de l’eau lourde à l'eau ordinaire, le domaine de démixtion 
dissimulé dans des régions d'équilibre eo pour un mélange conte- 
nant l’eau ordinaire, pourra atteindre le domaine des équilibres stables où 
la démixtion est datent observable, pour les mélanges contenant l’eau 
lourde. 


G. UrBanx, Bull. Soc. chim., 5° série, 2, 1935, p. 568. 
Séance du 16-septembre 1935. 
Comptes rendus, 201, 1935, p. 524. 


| Système eau + apicoline. — L'eau ordi est miscible en toutes 
proportions à la pyridine ainsi qu'à l’a-picoline. Les homologues supé- 


rieurs présentent une courbe de solubilité mutuelle limitée, de plus en 


plus étendue avec l’allongement ou la UNE EQe des chaînes latérales; 
ces courbes de saturation, fermées sur elles-mêmes avec une T. C. D. supé- 
rieure et une inférieure, appartiennent au type du retrait complet, d’après 
la classification de J. Por ARS te ÿ> Par compression le domaine de 
démixtion se rétrécit sur lui-même, la T. C. D. supérieure s’abaisse, l’infé- 


_rieure s'élève; elles finissent par node à une température et sous une 


pression déterminées, pression au-dessus de laquelle les deux corps sont 
miscibles en toutes proportions et à toute température; cette pression 
limite sera d’autant plus élevée que le domaine de démixtion est plus 
étendu sous la pression de vapeur saturée. 

Dans la série homologue que nous étudions cette pression limite s’abaisse 
au fur et à mesure que la chaîne hydrocarbonée se raccourcit. On peut 
donc se figurer que l'a-picoline, et a fortiorr la pyridine, sont miscibles 
dans les conditions d’ expérience courantes, parce que la pression limite 
en dessous de laquelle la démixtion apparaît, est elle-même inférieure à la 
pression de vapeur saturée du système : leur courbe de saturation est 


«négative », c'est-à-dire virtuelle. Si l’on ajoute à un tel système, un troi- 


sième composant favorisant la démixtion, celle-ci pourra se manifester, 


_ même au-dessus de la pression de vapeur saturée, et l’on observera le phé- 


nomène de la « précipitation physique ». Ainsi une solution à 31,1 pour 100 


_d’a-picoline dans l’eau ordinaire présente un domaine de démixtion qui 


s'étend entre 87°,5 et 128°5, par addition de 1,07 pour 100 de KCI; son 
centre se trouve donc vers 108. 


Remplaçons l’eau ordinaire par l’eau lourde : le domaine de démixtion 


s'étend et apparaît sous la pression de vapeur saturée. Pour une concen- 
tration de 33,2 pour 100 en a-picoline, la T. C. D. inférieure est à 92°,o et 
la T.C. D. supérieure à 112°,5; par compression ces deux températures se 


rapprochent et finissent par se confondre à 102°,5 sous une pression de 


90" par centimètre carré; dès lors Les deux liquides deviennent miscibles à 


_ toute température; voici nos résultats expérimentaux : 


(*) J, de Ch. ph., 20, 1928, p. 494. 
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P kg/cm?°. T. C, D. inf. Ar/Ap. P kg/cm°. EG D. Sup: Ax/Ap 
D TONER US 92,25 NP re ei Er ErrE ; 80 At 
2H; D0: #51 114H403:H0 L' HGN HOPSOA RARES _ 109,60 Le: Les 
h6,50.2 4 110 05550 Ur al TAMPON LU 106,65 HA 
+-0,122 —0,160 
DATHESERE 98,6 SN à de . 105,09 
+-0,140 | LR OS 200 
DENT er 100,0 SOA TS 103,90 
—+-0,200 
BOND ES LS, 101,0 Hs 1 
Système eau + alcool butylique tertiaire. — L'eau ordinaire est miscible 


en toutes proportions aux alcools méthylique, éthylique et propylique »; 
à partir de l'alcool butylique n apparaît un domaine de démixtion qui 
s'étend de plus en plus lorsqu'on passe aux homologues supérieurs; la 
courbe de saturation appartient au type du retrait complet. 

Les mélanges formés par l’alcool butylique tertiaire, avec l’eau lourde 
comme avec l’eau ordinaire, sont miscibles, mais dires d’une faible 
quantité de KCI fait apparaître un ue de démixtion peu étendu. 


Avec l’eau ordinaire, une solution contenant 40,8 pour 100 d'alcool, à 


laquelle on ajoute 1,85 pour 100 de KCI présente une T. C. D. Mieiaieé 
à 71° et une supérieure à 137°,5. Avec l’eau lourde, une solution à 
37,2 pour 100 d’alcool ne présente aucune démixtion lorsqu'on y ajoute 
0,96 pour 100 de KCI, mais l'addition de 1,55 pour 100 de K Cl entraîne 
l'apparition d’un domaine de démixtion qui s'étend de 52°,0 à 135°,5. | 

On constate donc que le pourcentage de K CI à ajouter pour obtenir un 
début de démixtion est plus élevé avec l’eau ordinaire qu'avec l’eau lourde, 
ce qui était à prévoir, puisque le remplacement de l’eau ordinaire par l’eau 
lourde dans le mélange, élargit le domaine de démixtion dans toutes les 
directions et élève par conséquent également la pression limite sous 


laquelle les deux liquides deviennent miscibles; cette pression étant moins 


négalive avec l'eau lourde qu'avec l’eau ordinaire, la quantité de KCI 


nécessaire pour élever la pression maximum au-dessus de la pression de. 


vapeur saturée, sera moins forte avec l’eau lourde qu'avec l’eau ordinaire. 

Conclusions. — En résumé l’hypothèse de la courbe de saturation néga- 
ve permet donc d'interpréter les moindres détails des phénomènes que 
nous avons décrits dans la présente Note; en la combinant avec la conclu- 


sion de notre travail précédent, suivant laquelle la substitution de l’eau 


lourde à l'eau ordinaire entraîne un agrandissement du domaine de 
démixtion, nous avons pu prévoir d’une manière précise l’allure des 
Pénones présentés par les mélanges contenant l’eau lourde, à partir 
des constatations faites sur les mélanges avec l’eau ordinaire. 
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Te CHIMIE PHYSIQUE. — CAE les points de 2 DATE des aciers au | re 
a à nickel. Note (!) de MM. Marius Sauvacror et Enmonn Rousseau, ! LES 

Re _ présentée par M. Léon Guillet. | +238 

LE " au EN “#40 

Mre Andrew et Dickie (?) ont montré par la méthode thermique, dans le cas C5 

: de certains aciers au nickel ou au nickel-chrome, l'existence d’un point de | “ 

| transformation au refroidissement à basse température, lorsque l’acier a été " D 

chauffé pendant un certain temps au voisinage du point Ac,. Ils expliquent #1 

ce phénomène par une segrégation des constituants au début de la transfor- FE 

mation au chauffage, les premières portions d’austénite formées étant beau- M 

coup plus chargées en nickel que celles qui se produisent ensuite. 38 

Au cours de recherches sur le traitement de certains aciers spéciaux, ‘4 

nous avons retrouvé ce phénomène d’hétérogénéité d'une façon trés nette ù 

par la méthode dilatométrique. Les courbes 1 à 6 de la figure 1 représentent x 

à des cycles successifs à températures croissantes (maintien 1 heure à la tem- 2e. 

pérature maximum, refroidissement au four en 3 heures) décrits au dilato- 4 

mètre Chevenard à enregistrement mécanique dans le cas d’un acier de 4 

composition : C— 0,62, Ni—6, Cr — 0,5, Mo — 0,42. 7% 

On voit que lorsque la transformation au chauffage a été franchement } 


amorcée (courbe 2), il se produit au refroidissement, vers 5o°, un point de 
transformation P marqué par une anomalie de dilatation très importante. 
Lorsque la température de chauffage croît, le point P diminue d'intensité et 
se produit à une température un peu plus élevée : en même temps apparaît 
le point. Ar’. Ensuite l’'anomalie P disparaît et l’on observe les phénomènes 
habituels de transformation des aciers autotrempants : apparition de Ar” 
avec forte augmentation de dureté. | La 
La courbe 1 ne montre pas de point de transformation au refroidissement 
jusqu’à la température ordinaire; mais, comme le montre la courbe 7 
obtenue par insufflation d'oxygène out autour des tubes du dilatomètre, 
on peut faire apparaître le point P au-dessous de 0°. À 
Les résultats concernant la position et l'amplitude de l’anomalie P sont 
à peu près les mêmes, lorsque le refroidissement a lieu à l'air, en 
20 minutes environ, au lieu d’être fait au four. L’anomalie apparaît aussi 
d'une façon nette sur les courbes thermomagnétométriques. 
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Le phénomène est lié essentiellement à la présence dans l’acier d’une 
proportion suffisante de nickel : il se produit déjà dans le cas d’un acier 
à 5 pour 100 de nickel peu carburé (C—0,150) sans autres constituants 
spéciaux. Pour en éclaircir plus complètement le mécanisme, nous avons 
étudié deux aciers à 0,10-0,15 pour 100 de carbone contenant respecti-. 
vement 11 et 20 pour 100 de nickel. Comme le montre la figure 2 relative 


Durete Düceté ; 
Brinell - Brinell 
1] 
I A=9560 
J0 
2 A=313 


A=350 A = 263 
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- Fig. 1. i Fig. 2. 


au métal à 20 pour 100 Ni, ces aciers peuvent subir une grande partie de 
la transformation au chauffage et devenir fortement austénitiques (grand 
accroissement de la dilatabilité) sans qu'il se produise rien au cours du 
refroidissement normal (courbe 2) : la transformation fer y fer & n’a 
lieu que par refroidissement dans l'oxygène liquide (courbe 5), il y a 
hypertrempe. Lorsque la transformation au chauffage devient de plus en 
plus complète, le point au refroidissement apparaît au-dessus de la tempé- 
rature ordinaire (courbe 3) et l’on aboutit finalement au phénomène 
normal de la trempe martensitique (courbe 4). 

Au début de leur transformation au chauffage, les aciers au nickel sont 
donc le siège d’un phénomène de ségrégation extrêmement marqué : les 
premières portions d’austénite formées sont très chargées en nickel et 


Re est situé ta Pi bas que la température 


; ne ae Arr a été plus faible et il semble que l’austénite formée en tout ME 
€ 2 premier lieu ait une nantes voisine de celle du composé Fe? Ni nr: À 
(34,45 pour 100 Ni). . STORE 
“er manganèse paraît donner lieu à des phénomènes analogues. Nous ‘ 10 
avons en effet obtenu un point de transformation au voisinage de o° D: hs 
après chauffage et maintien un peu au delà de Ac, d’un acier à ICS 
’ 2,5 pour 100 Mn, dont le point Ar” normal est voisin de 300°. À à pet 
HAS » ; #7 
ES <a JAPAN  HYDROLOGIE. — Le régime des sels sous dans les eaux «it 
a | du Sandjak autonome d'Alexandrette. Note de M. Vianimin Frorow. 0 
AN Een résistance électrique des eaux a été observée (juin 1932-novembre 1934) ee 
7 pari le Service des Eaux et Forêts du Sandjak. Un pont électrolytique Leeds M. 
sel Northrup servait aux mesures, qui ont été réduites à 60°F. au moyen des "4 
tables de l'US. Débat of Agriculture. L'absence d’analyses : 
_ chimiques interdit le calcul des teneurs. Au moment des mesures de la 
ô _ résistance on prenait aussi la température des eaux dans leur lit. ‘a 
_ Conclusions : 1° Letableau suivant donne pour 1932 et par échelons de 25 41 
\ la résistance électrique à 60°F. des eaux observées avec continuité. -3à 
; | + SONILE 
Attik (source CRD) Re RTE LR 1646 Captage Hassan Bey (galerie drai- a ; ; 
RESE Yayla NÉS ACE DETENTE ER PEUR DE CTCR HORREUR ME RCE LE DE 700 1500 
HU". Saouk:Sou (source) ALERTE 850 Daphné (source captée)......... 700 ue: a 
a Aïn Agek (source)............. A5 470 Afrine (rivière)..... TANT RDNRE 600 ui K 
Tchinar Dibi (source captée) ..... Tr AR Datra En (FIVLÈrENe ALT OURS 575 € e A, 
KarmSde (rivière)... Riu: EL: 900 NonasSP rivière) MEL A à 550 | +4 | 
Buyuk Kara Tchai (rivière)....... 750 Oronte (fleuve, 4 stations). 500 à 475 F 
gd Aïn Tawilé (source) ............. 750 MonradePachareten. 0 eu. 2nL 475 41388 
à $ MONA bare (source captée) … STE PRES Kutchuk, Kara Tchaï (rivière)... 425 . V4 
Ë © Khan Ardi (Souréecapiée} 27:14. 725 Jardin Hassan Bey (puits)....... 250 L # 
Achkar Bey (source): 00,0" 700 br 
" » Les graphiques de toutes les stations ont une allure générale iden- à 
: FRS UE a Entre n19 2 ( et 1934 les eaux se sont progressivement adoucies (de 75 M: 
Ë | : Le: 
à 
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à 200% suivant le cas), pour retourner vers la fin 1934 aux environs s de leur 
état en 1932. La correspondance avec les pluies peut être affirmée, car 
pour ces dernières la résultante des composantes supérieures à bee a eu 
le même mouvement. Ce fait distingue le régime des eaux du Sandjak de 
celui des eaux précédemment udiées en Syrie (!), où, pendant la durée 
des observations, la résistance électrique, variable à l’intérieur d’une année, 
ne dépendait pas de son millésime. On retrouve dans le Sandjak la marche 

à deux maxima annuels; cependant ici elle est greflée sur le mouvement 
er indiqué. L'interprétation de ces deux maxima annuels parait devoir 


“différer, en partie, de celle donnée pour les eaux du désert syrien. Dans le 


Si dale comme au désert, l'influence de la température est sensible en 
juin-juillet, mais l’infiltration des premières pluies apporte ici une eau plus 
douce que celle des réserves souterraines. Pour les eaux observées du . 
Sandjak on constate ainsi une crue saline thermique et une crue de dilution 
pluviale. Il est à noter, enfin, que les graphiques de la résistance électrique, 
concernant non seulement les cours d’eau, mais aussi les sources, portent 
des pointes dues aux pluies. Les eaux observées dans le Sandjak appar- 
tiennent à une circulation superficielle, très sensible à celles-ci. EL ampli- 
tude considérable de la température des eaux le confirme. 


3° La résistance électrique des eaux observées est fonction de la nature 
des terrains. L’eau la plus douce est fournie par les terrains d’origine 
ignée. Les sources d’Attik et de Yayla (roches vertes) sont les plus pures. 
De même s'explique l'écart considérable entre le Buyuk et le Kutchuk 
Kara Tchaï, dont les bassins versants sont voisins. Dans le premier les 
roches vertes prédominent et donnent une eau relativement pure; tandis 
que le deuxième bassin est composé, en parties égales, par les mêmes 
roches et par des terrains vindoboniens et l’eau y est une des plus chargées 
dans le Sandjak. Parmi les affluents du lac d'Antioche, le Kara Sou, 
issu des terrains surtout ignés, a les eaux les plus pures. L’Afrine a à 
eaux plus salées, provenant des terrains sénoniens et miocènes surtout. 
Le Mourad Pacha, la plus salée des trois rivières, a un bassin versant 
crétacé. Enfin, les eaux des alluvions quaternaires (Jardin Hassan Bey) 
sont les moins douces dans le Sandjak. La longueur du trajet doit jouer 
un rôle certain, néanmoins les remarques précédentes montrent la possi- 


(*) Comptes rendus, 194, 1932, p. 2153; 195, p. 426. 
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bilité ne Ron des terrains sur la base du contenu salin des eaux. 


Son intérêt pour la mise en valeur du pays (irrigations) est évident. 

4° Les cours d’eau ont une résistance électrique se rapprochant de celle 
des sources observées et même plus faible, malgré l'apport du ruisselle- 
ment. Cela indique que les eaux souterraines tiennent une part très consi- 
dérable dans lahmentation des rivières. L'étude des débits l’a déjà montré 


_ pour l’Oronte, à son entrée dans le Sandjak ('). Les observations de la 


résistance te autorisent l'hypothèse qu’il en est de même pour les 
cours d’eau secondaires. 

5° Dans sa traversée du Sandjak, l'Oronte augmente légèrement sa 
résistance électrique (différence de l’ordre de 25® entre Djisr el Hadid et 
Soueidié, malgré l’action salissante de la ville d’Antioche). Il y reçoit en 
effet, l’apport d’une surface égale approximativement à 30 pour 100 de 
l’é rende de son bassin versant et ces 30 pour 100 sont parmi les mieux 
arrosés. 


BOTANIQUE. — Sur l’identité de Laminaria Lejolisi Sauvageau 
et de L. iberica (Hamel) Lanu. Note de M. Pierre Dancrar», 
présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


Il existe, sur les côtes atlantiques d'Espagne et du Portugal et sur les 
côtes marocaines, une Laminaire désignée tout d’abord sous le nom de 


Laminaria pallida Greville, puis sous le nom de ZL. pallida var. rberica 
Hamel, enfin reconnue comme espèce distincte et nommée L. tberica par 


Lami (?). 


Depuis longtemps cette espèce était connue à Tanger par les récoltes de 


Schousbæ, puis à la Corogne où elle fut découverte par Sauvageau. Plus 


récemment Feldmann la signalait dans la baie d'Alger et mentionnait son 
existence à l’île de Mogador d’après un échantillon récolté par Ph. Dollfuss 
en 1923 (*). 

Au mois de juin dernier nous avons pu parcourir la zone des Laminaires 
à Mogador, puis à Mazagan. Nous avons été frappé d’y rencontrer abon- 


1) V. Frozow, C. R. du Congrès de Géographie, 3, Paris, 1931, p. 562. 
Law, Comptes rendus, 198, 1934, p. 113. 
) 


D J: RENE Bull. Soc. d'Hist. Nat. de l'Afr. du Nord, 2h, Il, 1933, P- 362. 
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damment un Laminaria qui nous a paru identique, au premier coup d'œil, 
au L. Lejolisi décrit par Sauvageau comme espèce nouvelle à ROSGBIE 
en 1916. 


_ La Laminaire digitée de Mogador présente en effet une lame de cote 
claire à la base, caractère d’albinisme qui, comme on le sait, avait fait 


découvrir le L. Lejolisit à Roscoff parmi ses congénères; le stipe est parfai- 
tement lisse, dépourvu d’épiphytes et il renferme, ainsi que la lame, des 
canaux à mucus. En dehors de ces caractères principaux, tout concordait 


dans nos souvenirs pour assimiler l'Algue de Mogador avec le L. Lejolisu. 


Cette Laminaire est abondante, avec les Saccorhiza, entre l’île de Mogador 
et la côte où, dans les crevasses profondes, les stipes des grands exemplaires 
ayant 1" et plus de longueur, se tiennent dressés et portent la fronde au- 


dessus du niveau de la basse mer. À Mazagan la même espèce existe aussi 
abondante, mais les grands exemplaires en place sont plus difficiles à 


atteindre, par suite d’une disposition moins favorable du plateau rocheux. 
De retour au laboratoire nous avons voulu savoir pour quelles raisons 


deux Laminaires en apparence aussi semblables que L. Lejolissi et L. tberica 


avaient été décrites comme espèces distinctes. Nous avons doncété récolter 
le L. tberica à la Corogne et au Ferrol, puis, sur notre demande, nous avons 
reçu un envoi de L. Lejolisit de Hoscoe il devenait alors possible d'établir 
une comparaison entre ces diverses Laminaires. 

Tout d’abord les caractères de la fronde, tels que forme, consistance, 


épaisseur, couleur, découpures, concordent parfaitement chez L. iberica et 


L. Lejolisir et c’est seulement pour l’état de la ronde après dessiccation que 
certaines différences se manifestent. Lami écrit à ce sujet pour L. iberica 
« région stipo-frondale de teinte pâle, jaunâtre, sur le frais, RCE brun 
rougeûtre plus foncé que la lame sur les échantillons conservés à sec ». Or 
les plantes récoltées par nous en septembre à la Corogne sont devenues 
d'un brun olivâtre une fois desséchées et la base de la lame ne diffère pas 
du reste par sa teinte. Les Algues de Mogador sont devenues après dessic- 


cation les unes d’un brun roux, les autres d’un brun olivâtre et la base de 


la lame est assez souvent plus fUte que le reste. Les L. Lejolisiè reçus de 
Roscoff en septembre ont des lames bien développées qui ont pris en 
séchant une teinte d’un brun clair à la base, olivâtre dans la région 
moyenne et fauve dans la partie terminale des lanières, d'autre part deux 
pieds de L. Lejolisit récoltés en avril 1917 et conservés desséchés au labo- 
ratoire de Bordeaux, ont des lames d’une belle couleur brun rouge deve- 
nant très foncée à la base. | 


3 » A . 
< r & 2 
tale. OS RE us dé 


és Nous concluons de cet examen que le caractère des Dimnre après 
HER dépend s sans doute de la saison et peut-être aussi de l’âge ou de Mae : 
RAT “ station, mais qu’ 'ilne saurait être invoqué pour distinguer L. Lejolésit de NES 
. ÉRiS Det HAT s: | #50 
Mu L Ence qui concerne le stipe, qui est cylindro-conique, relativement épais Mer. 
à la base et qui présente une certaine rigidité, la similitude est complète PA 
entre A Lejolisit et L. rberica ; 1l en est de même pour l’appareïl de fixation R 
constitué par l’ensemble des haptères. | | F: 
_ La question des canaux mucifères du stipe est importante à considérer. | 
pes le L. Lejolisit, d'après Sauvageau (), le stipe « renferme des canaux : 
| | mucifères répartis sur deux rangs très distincts dans la partie jeune, l’un à Eee 
Heu la limite interne de l'écorce, l’autre plus extérieur qui perd de sa netteté L 
< dans la partie âgée ». Or la plante de la Corogne possède également deux 4 
cercles très nets de canaux, le cercle extérieur devenant discontinu, puis ‘4 
_ faisant défaut vers la base du stipe; quant à la Laminaire de Mogador elle 
. montre un seul cercle de canaux assez souvent, mais parfois aussi des OR 
_ canaux isolés disposés en un cercle extérieur discontinu. Par conséquent la 
_ disposition des canaux mucifères établit une légère distinction entre la 
_ plante de Mogador et celle de la Corogne, mais cette dernière n’est pas 
# 2 _ séparable du Z. Lejolisit en ce qui concerne les canaux mucifères. En outre 
un les jeunes Que qui sont celles qu’on observe le plus souvent, n’ont, dans 
F4 tous les cas, qu’un. seul cercle de canaux. ; + 0 
Ro a Il est vrai que le L. iberica iÉTapeer Lami et d’après Feldmann, renouvelle 1 
__ salameen hiver, tandis que bas n’a rien signalé de pareil Has le L. Lejo- 
ir disii; mais il le que le renouvellement de la lame chez les Laminaires Re: 
ibériques ait été rarement observé; d’autre part ce phénomène peut exister Là 
| au Maroc et en Espagne et manquer plus ou moins à Roscoff. \ 4 
_ En résumé le Lamuünaria iberica (Hamel) Lami vivant sur les côtes D 
Er & atlantiques du Maroc et de la péninsule ibérique ne saurait être séparé du 
| | L. Lejolisii décrit à à Roscoff par SAuVAgeAU, 115 


LS 
> 


; €) QC: SAvvAGrAU, Comptes rendus, 163, 1916, p. 713. 
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HISTOPHYSIOLOGIE. — Accumulation des colorants acides chez le Ver à soie 
par des ussus différents selon la voie d'accès. Note (*) de M. Pierre-P. 
Grasse et M'° Louise Lesperon, transmise par M. Maurice Caullery. 


Nous avons repris l'étude de l’excrétion chez l’Insecte à la lumière des 
données récentes sur la physicochimie des colorations vitales. Dans la 


présente Note, nous nous bornons à exposer quelques-uns de nos résultats. 


relatifs à l'accumulation des colorants acides par certains tissus du Ver 
à sole. 

:Kowalewsky (1892) et Bruntz (1903) ont décrit, chez cette larve, un 
système cellulaire complexe qui fixe le carminate d’ammoniaque injecté 
dans l’hémocæle. Bruntz a cru que ce système se composait exclusivement 
de « néphrocytes péricardiaux ». En réalité, le carminate d’ammoniaque 
est absorbé par deux sortes d’éléments : les cellules péricardiales, qui 
reposent sur les muscles aliformes, et les œnocytes. 

Chez Sericaria mori, comme chez la plupart des autres Lépidoptères, les 
œnocytes forment une sorte de réseau à mailles très larges, qui, entremêlé 


au tissu adipeux, tapisse la paroi du corps et entoure les gros troncs 


trachéens au niveau des stigmates. Les cellules de ce réseau ne diffèrent 
pas entre elles: Verson les séparait en quatre catégories que nous ne 


reconnaissons pas. Tous les œnocytes contiennent, en quantité variable, 


des inclusions jaunâtres. 

Outre le carminate d'ammoniaque, nous avons utilisé comme colorants 
acides : le rouge trypan, le rouge Congo, le bleu trypan dissous, à raison 
de 1 pour 100, au plus, dans un liquide de T'yrode de pH connu. Les injec- 
tions sont faites, à la dose de 0,05 à 0,2, à des Vers de l’avant-dernier 
et du dernier âge. FAIT 

Les œnocytes et les cellules péricardiales sont les seuls éléments de l’In- 


secte à prendre ces substances colorantes. Ils les accumulent à la manière 


du système réticulo-endothélial des Vertébrés. 

Notons que l’absorption est Re rapide par les cellules péricardiales que 
par les œnocytes. 

Le rouge Congo se comporte d’une façon particulière. En plus des cel- 


(:) Séance du 2 septembre 1935. 


finit! mn 2 
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lues Des et t des œnocytes vivement colorés, la membrane péritro- 


phique prend une teinte rouge foncé, même après ete d’un vingtième 
de centimètre cube. AR intestinal, qui laisse filtrer et é/mune le 
colorant, ne présente qu'une vague teinte rosée, comme parfois le tissu 


; adipeux. L'examen microscopique ne révèle dans ces organes aucune inclu- 


sion colorée; la teinte y est diffuse. 
- Plusieurs lots de Vers ont été nourris avec des feuilles de mürier trempées 


dans les solutions des colorants indiqués ci-dessus, puis séchées. Dans ces 
conditions (‘} ni les cellules péricardiales, ni les œnocytes n’accumulent 


le colorant. Mais, au bout de quelques jours, les vers prennent un ton rose 
ou violet très marqué. L’examen microscopique apprend que le colorant 
s’est électivement fixé sur l’hypoderme. L’intensité de la coloration varie avec 
la race et sans doute avec le degré d’éclairement (l'obscurité ou la faible 
lumière semble favoriser la coloration). 
Ici encore, le rouge Congo donne des résultats différents. Aucune colo- 
ration de l’hypoderme ne se manifeste, même après 9 jours d'alimentation 
avec des feuilles trempées dans une solution à 2 pour 100. Ce résultat ne 
contredit les autres qu’en apparence: Alors que la membrane péritrophique 
n'arrête que partiellement le rouge trypan, le bleu trypan et le carminate 
d'ammoniaque, elle s'oppose totalement au passage du rouge Congo, 
quete adsorbe avec une extraordinaire avidité. 

Des faits précédents, très sommairement rapportés, découlent diverses 


conséquences : : 


1° l'accumulation d’un colorant acide par une catégorie de cellules est 


liée étroitement au mode de pénétration dans l'organisme. 


2° il est très probable que l’é épithélium intestinal modifie les propriétés 
physicochimiques des substances qui le traversent. Ainsi s'explique la 
fixation des colorants acides par l’hypoderme et non par le complexe 
cellules péricardiales-ænocytes. 

3° la membrane péritrophique se comporte à la fois comme un dialyseur 


et comme une lame d’adsorption. Elle interdit tout passage à certaines 


substances. CP 
4° la fonction excrétrice peut se développer dans des organes qui ne 


 () Toutefois, Hollande (1923) a obtenu par ce moyen la coloration des cellules péri- 
cardiales de Vanessa urticæ à l’aide du carminate d'’ammoniaque. 


» 
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l’assument normalement pas. C’est le cas de l'intestin moyen qui élimine le 


rouge Congo ('). 


Sans faire notre la sévère critique que Delage (1902) sise à la 


méthode des injections physiologiques, nous attirons l'attention sur le fait 
que l'accumulation d’un colorant acide par une cellule dépend de causes 
variées et ne permet pas d'affirmer à coup sûr la fonction excrétrice de 
cet élément. 


GÉNÉTIQUE. — Différenciation de la couleur de l’œrl cinnabar chez la Droso- 


phile (Drosophila melanogaster). Note (?) de MM. Grorce Bean 


et Boris Erurussi, transmise par M. Maurice Caullery. 


L'étude des Drosophiles présentant des mosaïques de tissus de constitu- 
tion génétique différente, y compris les gynandromorphes, a montré que, 
dans la grande majorité des cas, les tissus se différencient selon leur 
constitution génétique propre, sans se laisser influencer par les tissus 


voisins, de constitution génétique différente (*). Plusieurs exceptions à 


cette CAL générale ont été trouvées, notamment : la couleur de l’œil ver- 
millon en — s), la couleur jaune du corps (yellow — y), la forme de 
l'œil (Bar — B), l'absence de certains poils (scute — sc) et la couleur blanche 
des testicules, associée avec la couleur blanche de l'œil Gr SN (2): 

On notera que les exemples cités concernent tous des gènes logés dans 
le chromosome X. On ne connaît en effet que très peu de choses au sujet 
des gènes autosomaux, ce qui s'explique par le fait que les mosaïques en 
question sont d'habitude le résultat de l'élimination d’un chromosome et 
que l'élimination d’un autosome produit un effet létal. : 

La méthode de transplantation chez la Drosophile, récemment décrite 
par nous (°), fournit la possibilité d'étudier les caractères autosomaux par 


(1) La fonction éliminatrice de l'intestin moyen à, l'égard de certains pigments a été 
signalée au cours de la métamorphose de quelques chenilles (voir en particulier 
Hozranne, Arch. Anat. Micros., 18, 1923, p. 88). 

(?) Séance du 2 septembre SE | 

(5) T.-H. Morçax, C.-B. Brinées and A.-H. STE The Genetics +. Droso- 
phila (Bibliogr. Genet., 2, 1925, p. 1-262). & 

(*) A.-H. SERRE Proced. VI Int. Cong. Genet., 1, 1932, p. Bob So: 

(5) Boris Eprrussi et G.-W. Branze, Comptes rendus, 201, 1935, p. 98-100. 


(4 
. 
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l'implantation d’ébauches présentant de tels caractères, dans des animaux 
de constitution génotypique voulue. 

Nous avons réalisé une série de transplantations d’ébauches des yeux, de 
constitutions génétiques variées du point de vue des caractères de pigmen- 
tation, avec l’espoir que ces expériences pourraient aboutir à la découverte 
d’autres caractères non autonomes dans le développement, dont l'étude 
pourra fournir quelques renseignements sur les conditions déterminant 
l’autodifférenciation et la non-autodifférenciation des caractères. 

Nous avons trouvé ainsi que, dans certaines conditions génétiques 
définies, la couleur de l'œil cénnabar (en) est, comme vermilion (STURTEVANT, 
Eprurussr et BraDze, loc. cut.), non autonome dans sa différenciation. Une 
ébauche d'œil cinnabar, implantée dans une mouche du type sauvage, se 
développe en un œil qui est phénotypiquemènt du type sauvage, et non pas 
cinnabar. À ce point de vue, l'œil cinnabar se comporte par conséquent 
d’une manière analogue à Pit vermilion. 

Il est clair que, dans les cas des yeux cénnabar et vermilion implantés 
dans des mouches du type sauvage, une influence qui modifie la réaction 
menant à la formation des pigments est exercée par l’hôte sur le greffon. 
Ne sachant rien sur la nature précise de cette influence, nous la désignerons 


provisoirement sous le nom de « facteur diffusible ». 


Puisque les couleurs cénnabar et vermilion se ressemblent beaucoup, on 
peut se demander si les facteurs diffusibles sont identiques dans les deux 
cas et s'ils sont affectés de la même manière par les gènes et cn. 

On trouve la réponse à cette question par des expériences comportant 
l'implantation des ébauches des yeux vermilion dans des larves cinnabar et 
inversement. Ces expériences montrent que l’ébauche vermilion, implantée 
dans une larve cinnabar, forme un œil phénotypiquement du type sauvage, 
tandis que l’ébauche cinnabar, implantée dans une larve vermilion, forme 
un œil phénotypiquement cinnabar. 

Ces résultats montrent clairement que les facteurs diffusibles impliqués 


dansles réactions cénnabar et vermilion ne sont pasidentiques : s’ils l’étaient, 


l’évolution de l’ébauche vermilion ne devrait pas être modifiée par l’implan- 
tation dans un hôte cinnabar. Il s’agit donc de deux facteurs différents. 
L'action des deux se manifeste dans les mouches du type sauvage; l’action 
de l’un seulement se manifeste dans les mouches cinnabar; et aucun des 
deux facteurs ne se manifeste dans les mouches vermulion. 

Il est donc évident que les deux gènes cn et +, quoique déterminant des 


. C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 15.) 44 
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caractères phénotypiquement très voisins, ne sont pas Mie ils ont 
cependant en commun la propriété de déterminer la présence ou l'absence 
(ou, si l’on préfère, l’activité ou l'inactivité) du facteur diffusible produisant 
le changement de cinnabar en type sauvage. à 


PATHOLOGIE ANIMALE. — Sur une nouvelle maladie à ultravirus (maladie à 
polyèdres) des chenilles de Vanessa urticæ L. Note (!) de M. A. Pariror, 
présentée par M. P. Marchal. 


Les maladies à ultravirus sont beaucoup plus répandues chez les insectes 
qu'on ne le croit généralement et elles jouent un rôle important dans la 
destruction naturelle de certaines espèces nuisibles. J’ai affirmé, il y a 
quelques années, que ce rôle dépassait celui que jouent les Bactéries. Les 
observations que j’ai pu faire depuis confirment cette opinion. Parmi les 
maladies à ultravirus, celles qui sont caractérisées par la transformation 
de la substance nucléaire en corpuscules polyédriques (maladies dites à 
polyèdres) sont assez communes; la grasserie du Ver à soie et les maladies à 
polyèdres de Lymantria monacha L.; et de Porthetria dispar L. ont fait l’objet 
d’études approfondies et sont assez DE connues. 

Un nouveau type de maladie à polyèdres a été observé cette année parmi 
les chenilles de Vanessa urticæ L. récoltées aux Rousses, dans le Haut-Jura 
français, au cours du mois d'août dernier. La gravité de l'épidémie, au 
centre du foyer d'infection, était telle que la plupart des chenilles sont 
mortes avant de pouvoir se chrysalider; celles récoltées à quelques kilo- 
mètres du foyer, notamment dans les pâturages de la chaîne du Risoux, ne 
présentaient aucune trace de maladie. 

Les chenilles malades se distinguent assez mal des chenilles saines; ce 
n’est qu’au terme de l’évolution morbide que la paroi ventrale du corps 
tend à prendre une teinte blanchâtre différente de la teinte normale. Les 


cadavres se liquéfient rapidement ; un certain nombre de chenilles meurent 


accrochées aux feuilles d’orties par les fausse-pattes abdominales, la partie 
antérieure du corps pendante comme celle des cadavres de pe à soie 
morts de flacherie vraie. 

Le sang des chenilles malades est trouble-laiteux. Il renferme di innom- 


(*) Séance du 30 septembre 1935. 
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brables us LrOEE TU gues à ceux qu’on observe dans le 
sang des chenilles de P. dispar atteintes de maladie à polyèdres, mais leur 
taille est plus réduite (1# contre 34,4). A l'examen sur fond noir, on 
distingue la présence de granules faiblement éclairés, animés de mou- 
vements browniens à grande amplitude; ces granules, identiques à ceux 
que j'ai mis en évidence dans le sang des Vers à soie atteints de grasserie, 
sont particulièrement abondants et animés de mouvements extrêmement 
rapides à l’intérieur de boules hyalines détachées du cytoplasme des cellules 
sanguines. En étudiant la grasserie du Ver à soie, j'ai montré que les 
granules, qui représentent les éléments parasitaires, commencent à se 


multiplier dans le cytoplasme avant de pénétrer à l’intérieur du noyau et 


qu'on peut les observer sur fond noir à l’intérieur des exsudations de la 
couche cytoplasmique. 
Les processus qui aboutissent à la destruction de la substance nucléaire 


et à sa transformation en corpuscules réfringents diffèrent peu de ceux qui 


ont été mis en évidence chez les Vers à soie atteints de grasserie. Au début 


de l'infection nucléaire, on constate, sur frottis de sang coloré au Giemsa, 


une sorte de rétraction de la masse chromatinienne et la formation d’un 
anneau clair périnucléaire qui représente la région occupée par les 
éléments parasitaires. Sur coupes colorées à l’hématoxyline ferrique, les 
noyaux en voie d’altération sont fortement hypertrophiés; les corpuscules, 
pressés les uns contre les autres et colorés surtout sur leur pourtour, sont 


- disposés comme les cellules de certains tissus. La chromatine résiduaire est 


disposée en masses ou réseaux complexes d’aspect plus ou moins fila- 
menteux. Dans un certain nombre de cellules, les corpuscules intranu- 
cléaires sont de taille minuscule (0#,5), ce qui laisserait supposer qu’on 
a affaire à deux sortes de corpuscules. 

L’affinité de l’ultravirus est surtout marquée pour les cellules adipeuses, 
trachéales, hypodermiques et sanguines; elle est moindre pour les cellules 
de la. ile génitale. | 

La maladie des chenilles de V. urticæ est très contagieuse et se 
transmet aussi facilement par la voie intestinale que par la voie sanguine. 
L’incubation est de 4: à à jours. De jeunes chenilles originaires d’une région 
où la maladie n'existait pas, ayant été placées le 9 août sur des orties conta- 
minées artificiellement, ont toutes contracté la maladie. Dès le 13 août, j'ai 
constaté la présence de corpuscules intranucléaires dans un certain nombre 
d’amibocytes chez toutes les chenilles examinées. 
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Done la grasserie et les autres maladies à ans que j'ai étudiées, 
celle des chenilles de Vanesse est vraisemblablement héréditaire. 


STATISTIQUE BIOLOGIQUE. — Sur la relation entre le sexe et le nombre de 
parasites dans le méme hôte. Note de M. V. A. Rosrrrzin, transmise par 
M. Vito Volterra. | 


1. M. A. Vandel (!) discute quelques données statistiques sur le sexe de 
parasites renfermés dans le même hôte. Il s’agit surtout de strepsiptères 
parasitant sur les guêpes. On observe dans tous les cas la prédominance 
numérique des mâles sur les femelles. M. Vandel en tire les conclusions 
suivantes : 

1° Lorsque le parasite est unique, il peut être mâle ou femelle. Le 
nombre constamment plus élevé de mâles tient probablement à ce que les 
hôtes parasités par les mâles sont beaucoup plus faciles à reconnaître que 
les porteurs de femelles; 2° lorsque plusieurs parasites coexistent dans le 
même hôte, le sexe mâle prédomine nettement. « Le nombre élevé de para- 
sites contenus dans un même hôte n’influence pas directement le méca- 
nisme déterminant le sexe, mais il agit, indirectement, par l'élimination 
sélective du sexe femelle. » 

Dans cette Note j’examine les statistiques de M. Vandel. On verra que 
mes couclusions sont un peu différentes des siennes. 

2. Désignons par « la probabilité d'un œuf mâle et par y la probabilité 
d'un œuf femelle, de sorte que 


p(mâle) — «, PER)", 


Dans le cas de deux parasites hébergés par un même hôte, la probabilité 


p (2 mâles) de trouver deux mâles est égale à &?, la probabilité p(1 m.+1f.) 


de trouver un mâle et une femelle est égale à 2 «y et la probabilité p (2 fem.) 
est égale à y?. On trouve, avec les mêmes notations dans le cas de trois 
parasites, 


PS) NB AE) 0e), p(im. +of.)— 3ay?, DST ANE=Rr 


(1) A. Vanpez, Livre du Centenaire Soc. Ent, Fr., 1932, p. 245-252. 


à 


RS TR DU 7 OGTOBRE Pos. | 6an CO 


et, dans Re cas de quatre parasites, EE 
HUE a p(3m.+if.)—=4 ay, p(im.+af.)—64!, 4 

| pÜim.+3f)=hay,  p(if)=yt. Re. 

Ceci posé, examinons les chiffres de M. Vandel. | D 

3. Xenos vesparum Rossi, parasite de Poliste Gallicus L. — Sur Des 


25 parasites solitaires on a 84 pour 100 de mâles et 16 pour 100 de femelles ; 
sur 83 parasites non solitaires 77 pour 100 sont mâles et 23 pour 100 sont 


femelles; donc, dans les deux cas la proportion est pratiquement la même, 0 
avec un léger avantage pour les femelles non solitaires. Dans le cas EE 
de deux parasites sur un même hôte on a x —0,83, ÿ—0,17, ce qui "dl 
donne p(2m.)—0,69, p(im.—+if.)— 0,28 : NOTA CR 03, alors que les . 
proportions observées sont respectivement 0,93; 0,20; 0,07. On a par 10 


_ conséquent des chiffres de même ordre. Dans le cas de trois parasites on 
aax—0,67, y— 0,33, ce qui donne comme distribution théorique 


p(3m.)— 0,30, p(am.+if.)=0,44, p(m.+2f.) — 0,22, p{2f.)=0,04, 


alors que les nombres observés sont respectivement 0,27; 0,54; 0,09; 
0,09; c'est-à-dire du même ordre que les chiffres calculés. Il faut remarquer 
que les observations ne sont pas nombreuses, ce qui explique les différences 
assez grandes entre ps, Et Peu 

4. Xenos américains d’après Pierce. — Les observations se rapportant 
aux Xenos américains sont plus nombreuses, et la convergence entre les 
Povs Et Peue St très bonne. Dans le cas de deux parasites on à 4 — 0,55, 
y = 9,45, ce qui donne comme distribution théorique 


p(2m.— 0,30, püm.+if.)—0,50, PCI# == 0,20; 


en très bon accord avec les chiffres observés resp. 0,30; 0,51; 0,19. Dans 
le cas de trois parasites on a &« — 0,68, Y—0,32, ce qui donne comme 
distribution théorique 3 


À, 


DACRMINES O0 OT, p(am.+f.)—=o,45, p(m.+of.)—o;,2r, P(31)=0,03,9 


en très bon accord avec la distribution observée 0,30; 0,45; 0,25; 0,00. 
Enfin, dans le cas de quatre parasites sur un même hôte on a « — 0,60, 
Y = 0,40 et par conséquent 


Ph m.)=0,13, | p(3m.+f.)=—0,35, p(am.+af.)—=0o,35, 
p(m.+3f.)—o,15, PU) = 062, 


é} 


É 
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en très bon accord avec la HORS au A 0,383; 0,39; 
0,1; 0,00. | 

on trouve des résultats analogues dans La cas examinés par 
M. Vaudel (Xenos américains d'après G. Salt, Stenocranophilus qua- 
dratus). Donc, du point de vue statistique tout se passe comme si les œufs 
mâles plus nombreux que les œufs femelles étaient mélangés avec ces derniers 
dans une proportion relativement stable et indépendante du nombre d° œufs 
déposés sur un hôte. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la cinétique de l’ attaque du glucose et de l'acide 
lactique par de petites masses bactériennes. La notion de masse active 


minima. Note de M" Paurerre Cnaix, présentée par M. Georges 
Urbain. 


En utilisant des bactéries propioniques (souche cataloguée P.II au 
laboratoire), j'ai montré (') que ces organismes, placés dans des conditions 
excluant toute possibilité de croissance, deviennent incapables d’attaquer 
le glucose lorsque la masse bactérienne en expérience descend au-dessous 
d’une certaine valeur constituant une sorte de seuil. J’ai été ainsi amenée à 
introduire la notion de quantité active limite, quantité qui, dans les expé- 
riences dont il s’agit, correspond environ à un poids de 2" de bactéries 
(matière séchée à 100°) dans 5° de suspension. 

Ce phénomène offre un moyen simple d’inactiver des bactéries par 
ailleurs en parfait état biologique, et des recherches ultérieures en ont 
montré tout l'intérêt pour l'étude de certains « activateurs » définis. 

La présente Note a pour but, en même temps que de préciser le compor- 
tement, vis-à-vis du glucose et de l’acide lactique, des bactéries de la 
souche P.IT, d'indiquer comment réagissent à ce point de vue d’autres 


espèces voisines de bactéries propioniques. 


z 


Les bactéries sont préparées selon la technique déjà décrite. Les expériences sont 
faites dans des tubes contenant 5°% de solution de glucose ou d'acide lactique (sous 
forme de lactate de Ca) dans Na CI à 9 pour 100, en présence de carbonate de Ca; les 
tubes sont maintenus à 27-28° en anaérobiose. L'on suit la disparition du glucose ou 
de l’acide lactique en fonction à la fois du temps et de la masse bactérienne. 


(*) Bul. Soc. Chim. Biol., 17, 1935, p. 874. 


ET TA NII à ANGE. DU 7 
Dee 
espèces suivante: a ) 
LEE Propionibacterium As Propionibacterium 12; Propionibacterium Sher- 
MUC rannr: ce les actions montrent une gamme de différences intéres- 
AL) .:santes. 
= Les masses D eieunee présentes sont exprimées en milligrammes de 
matières séchée à r00°. Le glucose et l'acide lactique: disparus sont exprimés 


LA en milligrammes. 


À ù QUE AE ST Eat 1 — Propionibacterium 11. 


12 L (Au temps o : 286,3 de glucose ou 246,5 d’acide lactique.) 
ÿ n # \ 
4 Disparu Disparu Disparu 
FA UNE . après {T heures. après 26 heures. après 47 heures. 
à SE « Masses g RE — TT ES 
_ bactériennes. Glucose, Ac. lactiq. Glucose. Ac. lactiq.. Glucose. Ac. lactiq. 
M r06 121 2 19,8 11,7 (26,0) 19,7 (28,3) (23,6) 
US NA ss 4,6 12,5 6,85. 20,5 14,0 
DORE : 0,0 Toi 1,79 2,00 MERE 2,5 
libre OU 16,0 50 1e 0 0,0 | 0,0 0,0 
"RER Ce Lici E T MREE 0,0 0,0 0,0 0,0 0,0 0,0 
# IT. — Propionibacterium 12. 
k (Au temps o : 288,0 de glucose ou 258,1 d’acide lactique.) 
le | ; 
ie J Disparu Disparu Disparu 
: Masses après 16 heures. après 23 heures. après 40 heures. 
bactériennes. . È Glucose. Glucose. Acide lactique. 
: D NO Ma ed ere 12,0 17,0 (25,1) 
ESS Fr PR PRE ES sas dE AD 8,0 16,95 
PR ATRE DD ALP die Macé Pa DIS 3,75 6,25 
| RE Fev aire TRS SN) 2,0 RATE) £ 
S A PDP APP ARRETE »Vo3;a 1,29 0,75 ! 
à, 
() Je dois les Ses de ces bactéries à MM. Fred, de Madison, et Kluyver, 
ï de Delft. 
i * 
v 
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I, — Propionibacterium Shermanni. ah & MU 


ee. (Au temps o : 296,8 de glucose ou 256,0 d’acide lactique.) n à. 


‘ 


M Disparu Disparu 4 Disparu 

3% après 14 heures. après 21 heures. après 39 heures. 

à #3. Masses CR SE A ——— + 

ARE bactériennes. Glucose. Ac. lactiq. _ Glucose. Ac. lactiq. Glucose. Ac. lactiq. 

re DA EE 15,221 (2000) 20 ,7 (25,0) (29,8) (25,0) 

14 De DR ete 2,8 18,3 h, 250,01) 7:79 (24,5) | 

4 DORE 1,20 8,0 1,0 17,0 9,0 16/12% 

‘4 A PARA 0,0 0, 0,0 2,0 0,0 7 

se DADOALNLL 0,0 0,0 0,0 1,8 0,0 Dh L 

De (l 
re La vitalité des bactéries de tous les tubes est naturellement vérifiée après chaque 5 
ù 


KE expérience, soit au moyen de transferts sur milieu de culture convenable, soit par 
l’adjonction d’activateurs dont il sera parlé ultérieurement. 


Ces trois espèces de bactéries montrent ainsi l'exemple : la première, de 
l'existence d’une quantité active minima, au-dessous de laquelle il n’y a pas 
d'attaque ni du glucose, ni de l’acide lactique, et ce, quelle que soit la 
durée de l’expérience; la deuxième, de l’ébauche ee d’un seuil, qui 
disparaît pour une expérience UE longue, dans Lois on 4 
retrouve alors la proportionnalité classique entre masse bactériennes et 
vitesses d’attaque; la troisième, celui d’un seuil se maintenant constant en 
ce qui concerne l’attaque du glucose, l’attaque de l’acide lactique ne subis- 1 
sant dans les mêmes conditions qu'un léger ralentissement. SSS 
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